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tout ce qu'il a crû capable d'infpirer des 
doutes fur rétabliffement divin de nôtre 
Religion. Ceffc ici fur tout qu'il tait pa-
roitre le fond de malignité , de mauvaile 
foi, de haine, dont il eft animé contre 
l'Evangile : Nous examinerons cet objet 
avec une atention particulière. 

rlufieurs Savant, dit-il, ont marqué ici 
leur furprife de m trouver dans fHiftorini 
JOSEPHE aucune trace de J. C. car tout le 
monde conviait aujourd'hui, que le petit 
fajfage ou il en eft quejlion dans [on Hiftoire 
eft interpolé II y a feulement ici deux 
fauffetés. i °. Il eft faux que tout le mon
de convienne aujourd'hui de la fupoGtion 
du fameux paffage de JOSEPHE. Les plus 
habiles Critiques de nos jours, & ceux 
du Siècle pafle, en ont foutenu & prouvé 
l'autenticité , & ils ont répondu à toutes 
les obje&ions de ceux qui ont voulu la 
contefter. Corne ce paflage porte avec lui 
fon apologie aux yeux non prévenus, on ne 
peut fe difpenfer de le raporter. w En 
J5 ce tems là parut JÉSUS , home Sage, 
„ fi toutefois on doit Papetier un home ; 
„ car il fit une infinité de prodiges, & 
,5 il enfeigna la vérité à tous ceux qui 
35 voulurent l'entendre. Il eut plusieurs 
55 Difciples, qui embrafférent fa dodrine 
55 tant des Juifs que des Gentils. Il étoit 
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„ le CHRIST, & PILATE poufle par Pen-
„ vie des premiers de nôtre Nation Payant 
„ fait crucifier, cela n'empêcha pas que 
,5 ceux qui avoient été atachés à lui dès 
„ le comencement ne continuaient à Pai-
„ mer 5 il leur aparut vivant trois jours 
„ après fa mort j les Prophètes ayant 
,5 prédit fa réfurredtion & plufieurs autres 
„ chofes qui le regardoient, & encore au-
„ jourd'hui la feéte des Chrétiens fubfîfte 
„ & porte fon nom (*). 

2°. Il eft faux que JOSEPHE n'ait parlé 
de J. C. que dans un petit pajfage ; outre 
celui qu'on vient de voir, on lit encore 
que le grand Prêtre ANANUS aflembla un 
Confeil devant lequel il cita JACQJUES 
frère de JÉSUS qu'on apelle CHRIST, & 
quelques autres, & les fit condamner a 
être lapidés, corne coupables d'avoir violé 
& transgrefle la Loi (**). Enfin JOSEPHE 
fait l'éloge de ST. JEAN BAPTISTE dont 
l'hiftoire eft intimement liée à celle dç 
JÉSUS CRIST (f). 

Et l'on ofe aflurer tranchément que Jo-
SEPHE ne dit pas un mot de la vie ni de lu 

X 3 

<•) Antiq Jud. Liv. XV1IL ch. 4. 
O L XX. ch. «. 

1 (f) I-. XVilI, ch. 7. 
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tnort de JÉSUS; nôtre Philofophe a donc 
écrit pour ceux qui ne favent pas lire. 
Supofons ce fait pour un moment. TACITE, 
dont le témoignage peut valoir celui de 
JOSEPHE , raconte en propres termes que 
P Auteur de la feSte des Chrétiens ej CHRIST, 
qui fut mis à mort fous PEmpire de TIBÈRE 
far le Gouverneur PONCE PILATE (*). La 
vie & la mort de JÉSUS font donc ateftées 
par un des plus célèbres Hiftoriens Romains. 

JosEPHE,continue nôtre Auteur, JOSEPHE, 
qui ne diffimtt aucune des cruautés ^HfiRO-
j)E, ne parle point du majfacre de tous (es 

enfans ordoné par lui.... Ceji de toutes les 
Q&ions de tous les tirmis la plus horrible. Il 
tfy en a point £ exemple dans Phifloire du 
monde entier. Tout cela eft vrai. Ce maf-

\facre étoit cependant à Rome un iàit conf
iant, puifque MACROBS raporte à ce fujet 
un bon mot de l'Empereur AUGUSTE , 
avec une circonstance dont les Evangelifte? 
n'ont point parlé, & qui rend la chofe 
encore plus horrible. AUGUSTE, dit-il, 
ayant apris que parmi Içs enfans 4e dpux 
fifts gw'tÏERppg #?f dtt. Mft p ntajjkcrff 
dans la Palejlijpet il avoitfait mourir fon propre 
fil t'éai&i U vaut mieux- être le pourceau 
<f HÉROS? que fm fils (**). On prie le 
»L — : _ • :*~\ 

C) Annal. L. XV. ck. 44. 
C") Si tonal L IL ch. 4. 

• 

file:///facre


A V R I L 1766. 327 
Le&eur de peïer les confcquences de ce fait 
inouï par raport à Phiftoire de J. C. S'il 
n'y avoit pas de Prophéties qui anonçoient 
la naiflance d'un Roi des Juifs, fi l'on 
n'étoit pas perfuadé qu'elle devoit ariver 
fous le règne d'HERODE, fi le bruit de cet
te naiflance ne s'étoit pas répandu pour 
lors, quel pou voit être le motif du mafla-
cre des innocens ? Encore une fois nous 
invitons nos Philofophes à y penfer. 

Mais JOSEPHE n'en parle pas ; qu'eft-ce-i 
que cela prouve ? Il y a plus, des quatre 
Evangeliftes ST. MATTHIEU eft le feul qui 
en parle: Cela rend il le fait moins cer
tain ? Le voila confirmé par le témoigna
ge d'un Hiftorien Païen, qui ne l'avoit cer
tainement pas puifé dans l'Evangile. 

JOSEPHE ne parle point de la nouvelle Etoi
le , qui avoit paru en Orient, après la naifi 
fance du Sauveur ; Phénomène éclatant, qui 
fie devoit pas échaper à la conoijfmce d'un 
Hiftorien auji éclairé que Vètoit JO Ç EPHE: 
Soit. Il eft parlé de cette Etoile miracu-
leufe dans le Comentaire que CHALCIDIUS 
Philofophe Platonicien, a fait fur le 7ï-
tnée (*). Un Ecrivain aufli prodigieufe-
ment favant que nôtre feifeur de Difticu 

X 4 

C) Edit de Leydç p. 919,, 
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naire ne peut pas avoir ignoré ce fait 
important. 

La manière dont nos Philofophes raifo-
tient eft finguliére; ils rejettent le paflagc 
de JO-EPHE, parce qu'il leur paroit tropho-
norebie à J. C. & d'un autre côté ils trou-
vent mauvais que JostPHE n'en ait pas 
feit une hiftoire auflî détaiiiée que l'Evangile. 

JOSEPH garde encore Iç filence Jur les té
nèbres qui couvrirent toute ta terre en plein 
midi pendant trois heures, à la mort de nb-
tre Sauveur... B^ome elle même devoit avoir 
été plongée pendant trois heures dans ctépaijfcs 
ténèbres > ce prodige devoit avoir été marqué 
dans les fafies de Rpme & dans ceux de tou~ 
tes les Nations. Auilî plufieurs Auteurs 
en ont fait mention : PHLEGON , dans fon 
hiftoire des Olimpiades , à la 4me. année 
de la CCIl. qui eft la i8- du règne de 
TiBtRE & de la mort de J. C. THALLUS 
dans fes hiftoires Siriaques, que nous n'a
vons plus, en ont parlé. TERTULIEN , dans 
fon Apologétique, fait remarquer aux Sé
nateurs Romains, que ce prodige étoit con-
figné dans leurs Annales (*). Si l'on doit 
ajouter foi à THiftoire de la Chine par 
ADRIEN C RESLON , les Aftronomes Chinois 
avoint remarqué cette même Eclipfe; or 
JU çft certain par les Tables Aftronomiquç$ 

O Apol. ch. XXL' * ^ 
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tjue dans cette année il ne pouvoit natu
rellement ariver une Fc'ipfe de Soleil. Les 
ténèbres qui couvrirent toute la terre, à 
la mort vie J. C. éto ent donc un Phéno
mène miraculeux ; on ne peut en contefter 
ni 1 éxiitence, ni la caule évidemment fur-
natureile. 

d i t donc très mal à propos que nôtr* 
Autour cenclut : Dieu n'a pas voulu que 
ces chafes divine* fuj'nt èovts par des mains 
profanes. Dieu n'a pas voulu que les Au
teurs profanes fulient la principale fource 
où nous allaflî >ns puifer ItLitoire de la 
vie & de la mort de J. C. ; !eur témoigna
ge feroit infufilïmt , ils n'ont pas été té
moins oculaires des événemens ; mais Dieu 
a voulu que cette Hidoire, écrite par des 
témoins irréprochables, & qui ont verfé 
leur fane pour en atefter la vérité , fut en
core confirmée dans fes faits principaux 
par le raport des Auteurs Juifs & Païens, 
afin qu'il ne leur manquât aucun des gen
res de preuves fur lefquelles des faits peu
vent être apuyes. 

Nô'.re Auteur avoit fans doute écrit fes 
rcfle>ions avant que d'avoir vu fH/ioire 
de CEtablijfm* nt du Chriliianifme tirée des ftuls 
Auteurs juifs £«? l\tïen>, imprimée récem
ment ; il y auroit tronvé dequoi diflîper 
/es doutes, & la plupart de les alternons 
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réfutées d'avance. Nous en ferons grand 
tofage dans tout cet article ; la fidélité des 
citations nous difpenfera de recourir aux 
Originaux. 

Admettons pour un moment, que les 
deux Partages qui fe lifent dans JOSEPHE 
foient faux j qu'il ait gardé un filence pro
fond fur J. C., fur fes Miracles, fur fes 
Difciples, voyons quelles conféquences il 
en pourra réfulter II ert du moins cer
tain s que du tems de JOSEPHE les Chré
tiens faifoient déjà du bruit dans le monde $ 
cela el\ prouvé par TACITE <i par SUÉTO
NE : JOSEPHE qui a parlé de routes les 
Se&es nées dans la Na ion , des Pharifiens, 
des Saducécns, des Efleniens , des Judaïtes, 
ne dit pas un mot des Chrétiens ; ce fi
lence eft étonant: Les S*vnm dit nô're 
Philofophe, en marquent leur fwprife. Mais 
ces Savans fi habiles, qui n'ignorent rien, 
qui rendent raison de tout, auroi?nt dû 
au moins nous indiquer une raifon aparen-
te du filence de JOSEPHE ; ils devroient nous 
dire pourquoi ils s'obllinent à rejetter le 
témoignage que Ton voit dans cet Hifto-
rien , pour fupofcr de fa part un filence 
beaucoup plus furprenant que ce témoi
gnage même. 

JOSEPHE n'ayant pas pu ignorer ce que 
les Chrétiens pubUoient ftr J. C. } ou il 
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l*a crû faux , ou il Ta crû vrai. S'il l'a 
crû faux, il devoit détromper le public 
& rendre témoignage à la vérité. Né à la 
fource des événemens, il en auroit parlé 
en home inftruit, en témoin irréprocha
ble 5 fa dépofition auroit fermé la bouche 
aux Chrétiens pour toujours. Son filen-
ce eft une faute eflentielle contre le devoir 
d'un fidèle Hiftorien. S'il Ta crû vrai, il 
n'a pu fe taire fans trahir fa confcience 
& fans pécher contre la bonne foi. Al
lons plus loin. 

Ou JOSEPHE eft un Hiftorien fidèle, 
impartial, incapable de taire la vérité,' ou 
c'eft un foible politique, afles lâche pour 
Jàcrifier le vrai à l'intérêt & au préjugé. 
Dans le fécond cas, la crainte de déplaire 
à fa Nation, qui avoit crucifié JÉSUS , aux 
Empereurs, qui perfécutoient fes Difci-
ples , à tous les Romains, qui déteftoient 
le Chriftianifme, a pu retenir la plume 
de JOSEPHE , & fon filence ne prouve rien. 
Dans le premier cas, il a dû néceffaire-
tnent parler corne il a fait ; fon aveu eft 
un témoignage arraché par la force de la 
vérité & une preuve invincible pour nô
tre Religion. Nous laiffons à nos Adver-
faires la liberté de choifir entre les deux 
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fupofirions celle qui leur plaira d'avan
tage (*). 

Suivons nôtre Auteur. En ST. MA
THIEU y. C. dit aux Juifs que tout le fang 
inocent, qui a été répandu fur la terre, 
doit retomber fur eux, depuis le fang ^A-
BEL le jufte jufqîia ZACHARIE fils de BA-
RAC, qu'ils ont tué entre le Temple & l'Au
tel. Or félon JOSEPHE L» IV. chap. 19. 
C'eft pendant le Siège de Jérufalem que 
ZACHARIE fils de BARAC fut tué au mi
lieu du Temple : D'où l'on fupofe que 
VEvangile félon ST. MATHIEU a été écrit 
après la prife de Jérufalem par T I T U S . Su-
pofonsle pour un moment, que s'enfuit-
il? que cet Evangile n'a pas été écrit on
ze ans après la mort de J. C. corne on le 
croit comunémenr, mais environ trente 
ans plus tard. Cela peut il déroger en 
quelque chofe à la vérité de ce qu'il con
tient? Les Evangiles de ST. M A R C , de 
S T . L U C , de ST. J E A N , les A des des 
Apôtres ont été certainement écrits plutôt. 

On fait que l'Evangile de ST. MATHIEU 
a été écrit en Hébreu ou en Siriaque. Or 
en cette Langue le paffé fe met indifé-
remment pour le futur & le futur pour 

O Voyez l'Hift, del'Etabliffement du Chriftî 
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le pafle; en fupofant le verbe au futur 
dans le partage en queftion , Occidctis pour 
Occidifiis, il fe trouve que J. C. faifoic 
aux Juifs une prédiâion d'un fait parti
culier 5 & la fuite du texte demande évi
demment cette explication. Il eft clair 
par la (impie ledure, que le Chapitre 
XXIII. de ST. MATHIEU , depuis le ir. 34. 
& le chapitre fuivant font une Prophétie 
continuelle. J. C. prédit fans interrup-
tion le traitement que les Juifs feront à 
fes Difciples, la deftrudion du Temple, 
les feux Meflîes qui paroitront, la prédi
cation de l'Evangile par tout le monde, 
les fléaux qui tomberont fur la Nation 
Juive & fa ruine entière, la multitude des 
faux^ Prophètes que l'on verra ; autant 
d'événemens que l'on ne pouvoit pas pré
voir par les lumières naturelles. Etoit-il 
plus dificile à J. C. d'anoncer aux Juifs le 

-meurtre de ZACHARIE que de prédire leurs 
autres crimes & la punition qui en devoit 
retomber fur eux ? 

Les Interprêtes, dont nôtre Auteur a 
emprunté cette objedion, y donent d'au
tres réponfes; celle-ci fufit & paroit la 
plue naturelle. 

t II n'y a donc rien de fi déplacé que la 
reflexion maligne qu'il ajoute : Mais tous 
les doutes & toutes Us objections de cet** 
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ejpèce s^évanouijfînt 9 dès qu'on confidére la 
diference infinie qui doit être entre des Li
vres divinement infpirés & les Livres des 
hontes. En éfet il n'eft pas fort furpre-
nant que des Livres divinement infpirés 
renferment une Prophétie des chofes fu
tures & en pailent avec autant de certi
tude que des événemens pafles. Il eft 
auffi inconteftable que J. C. a fait des 
Prophéties, qu'il l'eft qu'il a fait des Mi
racles. 

Dieu, ajoute-1-il, a voulu envetoper d'un 
nuage aujjî refpeSable qu'obfcur , fa naijfance, 
fa vie & fa mort. Cela eft abfolument 
feux. La naiflance du Sauveur ne pou-
voit être plus éclatante qu'elle Ta été. Les 
Prophètes en avoient prédit le tems & le 
lieu précis; les Juifs l'atendoient ; tout 
l'Orient étoit rempli de cette opinion. 
TACITE & SUÉTONE nous Paprennent. 
Elle fut confignée dans les Régiftres pu
blics , lors même que fe faifoit le dénom
brement de l'Empire Romain, acompa-
gnée de fignes miraculeux, vus dans la 
Judée & ailleurs, anoncée à HERODB; & 
le maflacre des Inocens, conu de l'Empe
reur AUGUSTE, en eft un monument ter
rible. 

Sa Vie, (à Prédication, fes Miracles, 
la Doctrine ont été pendant trois ans le 
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fpeélacle de la Judée, l'objet de la jalou* 
fie des Prêtres & des Dodeurs Juifs; ils 
en conviennent dans les Livres même qu'ils 
ont compofés contre lui. Voyez les Vies 
de J. C. publiées par les Juifs dans l'Hit 
toire de rEtabliffement du Chriftianifme 
citée plus haut. 

Sa mort, non moins publique, eft ra-
portée par TACITE Rftorien Païen, mais 
bien inftruit, conue de tous les Enemis 
du Chriftianifme & reprochée aux premiers 
Chrétiens corne un oprobre, avouée pat 
les Juifs qui s'en glorifient ,* la deftruo-
tion de Jérufalem, le maffacre & la dit 
perfion de la Nation entière en ont été fa 
fuite & la punition, corne JÉSUS l'avoit 
prédit après les Prophètes. La nailfance, 
la vie & la mort de JÉSUS font aufli cer
taines , qu'il eft certain qu'il y a aujour
d'hui des Chrétiens dans le monde. 

N'eft il pas (ingulierque du fi'ence fauf-
fement fupofé d'un feul Hiftorien, l'on 
conclue que ce font là des faits obfcurs ? 
Selon nôtre Auteur, les Savans fe font 

fort tourmentés fur la difêrence des deux 
Généalogies de J. C. Mais il n'y a pas de 
quoi fe tourmenter ; la raifon de cette di-
vetfité eft fort fimple. ST. MATHIEU fait 
la Généalogie de J. C. par JostPH,dont 
£1 étoit Fils félon la Loi. ST. Luc te 
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fait par MARIE, dont il étoit fils frlon la 
nature; la réunion de ces deux Généalo
gies démontre, que JÉSUS CHRIST p^rMA-
RIE & par JOSEPH defcend de DAVID & 
des Rois de Juda; que les deux Branches 
de DAVID , l'une par SALOMON & l'autre 
par NATHAN Te font réunies en lui. La 
dificulté que l'on veut faire fur ce que 
JÉSUS tieji point fils de JOSEPH mais de 
MARIE, fe trouve prévenue par la même: 
Quand le Peuple de Jérufalem reconut 
JÉSUS pour le Meflîe ; il ne manqua pas 
*ie Papeller Vils de DAVID (*). 

Lorfque ST. LUC dit que JOSEPH étoit 
Fils /f HELI , on comprend que cela (léni
fie qu'il en étoit gendre & feul héritier, 
parce qu'il en avoit époufé la fille unique: 
On fait aflez que chez les Hébreux le nom 
de fils n'exprime pas toûjouis la filiation 
du fang, mais une adoption ou une al* 
liance ; il en eft de-même chez tous les 
Peuples. 

ST. AUGUSTIN, dit on, ST. HILAIRE 
& d'autres Pérès de PEglife ont doné un 
fens miftique à quelques uns des Miracles 
du Sauveur. Mais on ne fait pas aten-
tion à la manière dont les Pérès ont ex
pliqué l'Ecriture pour inftruire le Peuple, 

Ils 

O Matth. XXL 



A V R I L 1766. 337 
Ils fe font moins atachés à déveloper le 
fens-literal qu'à tirer de ce fens même des 
aplications morales; mais ils n'ont jamais 
prétendu par ces aplications déroger au 
fens literal. 

On cite par exemple. 10. Le Figuier 
maudit & féché, pour n'avoir pas porté 
des figues, quand ce n'étoit pas le tems 
des figues : Les Pérès ont dit, que ce 
Figuier étoit la figure de la Sinagogue; 
ont-ils voulu par là révoquer en doute (i 
le figuier avoit été défféché à la parole du 
Sauveur? Il eft clair par le texte même 
que J. C. fit uniquement ce miracle, pour 
avoir lieu d'infpirer à fes Difciples la con
fiance au pouvoir furnaturel qu'il vouloir 
leur comuniquer. C'eft i'inftrudion qu'il 
leur done à ce fujet (*). 

2°. Les Démons envoyés dans les corps 
des Cochons dans un Pays ou l'on ne nou* 
rijjoit point de Cochons. Cela eft feux, 
JOSEPHE nous aprend que le Pays de Ga» 
dara au Gérafa, dans lequel ce miracle fut 
opéré, étoit habité par des Gentils (**). 

Quand cela ne feroit pas, les Juifs ont 
pu nourir des Cochons pour les vendre 
au Païens dont ils étoient environés, & 

Y 

O MATT. XXI f 21 «LRC XI. t. zz. 
O Amîç. L. Vil, chap. IJ. 
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corne c'étoit la vidime la plus comune 
dans les facrifices du Paganifme, il eft vrai-
femblable que J. C. voulut montrer par 
la deftrudion de ce Troupeau, qu'il dé-
faprouvoic cet abus. 

30. VEau changée en Vin fur la fin d'un 
repas où les Convives étoient déjà echaufés. 
Il n'y a rien dans le texte qui puifle do-
ner lieu à ce foupçon ; J. C. n'auroit pas 
fait un miracle pour fournir matière à 
l'intempérance. C'eft donc très mal à pro-
pos que l'on veut élever quelques doutes fut 
ces trois miracles, & l'on ne réuflïroit 
pas mieux à l'égard de tous les autres* 
En vain nôtre Philofophe cherche des dé
tours pour pallier fon intention dans tout 
cet article : Perfone n'eft la dupe d'un 
manège fi groflîer. JÉSUS , dit-il, naquit 
fous la Loi Mofaïque ,• il fut circoncis Jui» 
vont cette Loi ; il en acomplit tous les pré
ceptes ; il en célébra toutes les Fêtes. Cela 
eft vrai ; il a fait plus, il a déclaré qu'il 
riétoit peu venu pour détruire la Loi, mais 
pour Pacomplir (*). Il a ordoné au Peu
ple tfobferver ce qu'enfeignoient les Scribes & 
les Pharifiens ajffisfur la Chaire de MOÏSE (**); 

C) MATT. V. ^. 17. 
C¥) MATT. XXIII. * %. 
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Mais il eft clair qu'il parloit de la Morale 
& non des Cérémonies Judaïques ; nous le 
montrerons bientôt. 

// ne prêcha que la Morale, ajoute nô. 
tre Auteur ; il ne révéla point le mifière dé 
fon incarnation ; il ne dit jamais aux Juift 
qutl éloit ne d'une Vierge. Tout cela eft 
faux. Il a prêché le Dogme auilî bien 
que la Morale; l'Evangile en fait foi; il 
a dit expreffément qu'il étoit Fils de Dieu 
& Fils de PHpme j fes Apôtres ne nous 
ont apris de fon incarnation & de fa naif-
fance que ce qu'il leur avoit révélé lui 
même. En fe donant aux Juifs pour le! 
Mellie, il leur aprenoit afTefc qu'il ctoiÊ 
né d'une Vierge, puifqu'ils étoient perfua-
dés, félon la Prophétie d'IsAiE» que le 
Meflîe devoit naitre ainfî. Les Livres de 
leurs anciens Dodeurs nous ateftent en
core cette croyance ; il n'y a qu'à lire les 
Paraphrafes Chaldaïques de l'Ecriture. 

// reçut la Bénédi&ion de • JBAN âant 
Peau du Jourdain, cérémonie à laquelle plu* 
fieurs Juifs fe foumsttoienf, mais il ne ba* 
tifa jamais perfom. Le Batërne de jEAtf 
n'étoit point une Bénédidion, mais utl 
fymbole de purification ; nous avons vu à 
l'article Batême, que fi JÉSUS ne batila 
jamais perfone, il ordona a fes Difciple* 
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de batifer toutes les Nations : Cet ordre 
eft clair & précis. 

// ne far le point des fept Sacremens. Si 
Ton veut dire qu'il ne s'eft pas fervi du 
terme de Sacrement en prefcrivant à fes 
Apôtres les rites qu'il vouloit être obfer-
vés dans Ton EgHfe, cela eft vrai j mais 
fi l'on prétend infirmer, que les Sacremens 
établis par les Apôtres ne font pas fondés 
fur l'ordre exprès qu'ils en avoient reçus 
de J. C. cela eft très faux. Tous ont fait 
profeffion de n'enfeigner & de n'établir que 
ce qu'il leur avoit prefcrit lui même. . ^ 

Il n*inftitua point de Hiérarchie Ecléfîajftquc 
de fou vivant. C'eft à dire cette Hiérarchie ne 
fut point établie pendant la vie de J. C. puif-
que PEglife ne fut formée qu'après fa mort, 
mais elle fut établie par les Apôtres, con
formément à Tordre & aux inftru&ions 
qu'ils avoient reçus de J. C. 

// cacha à fes contemporains qu'il itoit 
Fils de Dieu. C'eft une infigne faufleté : 
Il l'a fi peu caché, qu'il l'a déclaré haute
ment en préfence de fes Juges. Le Sou
verain Prêtre lui dit : Au nom du Dieu 
vivant je vous conjure de nous dire fi vous 
êtes le Chrift, Fils de Dieu: JÉSUS répond* 
vous l'avez dit, je le fuis. Cette déclara
tion eft raportée par trois Evangeliftes, (*) 

(*)MATT.XXVI. t. 63. MAKC XIV, *. tu 
Luc XXil, * 70. 
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elle fut prife pour un blafphême & fie 
condamner J. C. à la mort. Ailleurs il 
loue St. PIERRE de lui avoir dit : Vous 
êtes le Chrifl Fils du Dieu vivant (*). 
Après fa réfurredtion, il fe fait toucher à 
St. THOMAS, qui lui dit, mon Seigneur 
& mon Dieu. Vingt autres paffages ex
priment la même chofe. N'eft-ce pas fe 
rendre fouverainement ridicule que de fai
re femblant de l'ignorer? 

Selon nôtre Auteur , J. C. n'a pas 
dit , qu'il eft confubftantiel à Dieu. Mais 
s'il eft Dieu, cornent pourroit il ne pas 
être confubftantiel à Dieu ? Il faudroit 
admettre en Dieu deux fubftances, par 
conféquent deux Dieux. 

Il n'a pas dit qu'il eft éternellement en
gendré. ST. JEAN l'a die formellement 4e 
fa part. Au comeneement le Verbe étoit en 
Dieu & le Verbe étoit Dieu.., & le Verbe 
s'ejl fait chair (**) Il a dit lui même qu'il 
étoit avant ABRAHAM (f) , qu'il étoit glo
rifié dans fon Père avant la création du mon-
de (tt). 

Il n'a pas dit que le St. Efp-it procédait 
Y 3 

(*) MAT*. XVI. tf. 16. 
(") JIAN I. f. 1. 
(t) lbid VIII. f. fg. 
(tt) lbid XVII. t. %i 

% 
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du Père g? du Fils. I) l'a dit très claire^ 
ment. L Efprit St. Consolateur, que mon 
l'é*e vous envoyer a en mon nom, vous enjeu 
gntra toutes chojes (*). Lorfque le Con/ola* 
teur y P Efprit de vérité, qut je vous envoyé* 
rai de la payt de mon Père, fera venu (**). 
Le St. Efprit eft donc également envoyé 
par le Père & par le Fils, parconféquent 
il procède du Père & du Fils. Dans ce 
tnème endroit J. C. dit que cet Efprit de 
vérité procède du Père\ dans le chapitre 
fuivant il en dit de irème; il prendra de 
ce qui efi à moi f# vou> tanoncera : Il pro
cède donc du Fils corne du Père. // 
fit dit point que fa perfone étoit compofee de 
deux natures £# de dtux volontés. On fe 
trompe encore. Cette Do&rine eft une 
«onféquence toute fimple de ce qu'il a dit; 
ç'il eft Dieu & Home 9 il a la nature divi
ne & la nature humaine, par conféquent la 
volonté divine eft la volonté humaine, 
puifque la volonté eft un atribut eflentiel 
de toute nature intelligente. 

Il voulut, dit - on , que ces grands 
psifières. fuffent anencés aux homes dans la 
fuite des terni pour ceux qui feroient éclai
res des Lumières du St. Efprit. 11 aéfedlive-

<*) JBAN XIV. #. 2& 
i O U« XV. f. zfr 
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ment promis le St. Efprît aux Apôtres & 
à fon Eglife ; mais jamais les Apôtres n'ont 
enfeigné d'autres miftères que ceux que 
J. C a révélé lui même; jamais ils n'ont 
voulu foufrir que l'on altérât le fens de 
fes paroles , que l'on entreprit d'y ajouter 
ou d'y retrancher. Quand ils ont jugé 
qu'il convenoit de confacrer certaines ex-
preffions pouc profefler ces miftères, ils 
ont choifî celles qui rendoient le plus 
fidèlement le fens des paroles de J. C. & 
ils ont retranché de la Société Chrétienne 
tous ceux qui ont voulu les entendre fé
lon leur fens particulier. De toutes les 
affertions de nôtre Auteur , il n'y en a pas 
une qui ne foit démontrée feuiTe par le tex
te même des Livres Saints ; il en fera de 
même de toutes celles qui vont fuivre* ^ 

* * * 

* 

y * 
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DE LA GLOIRE DES PRINCES. 

JL/AMOUR de la glo're eft une vertu 
dans le comun des homes, mais cette paf~ 
fion eft un devoir pour les Souverains* 
Elle doit être l'ame de toutes leurs aélions. 
Sans elle le Sceptre eft profané, le Diadè
me eft avili. 

Mais quel eft le plus fo'ide fondement 
de cette gloire? Demandez-le au peuple des 
Rois, il vous répondra unanimement qu'el-
conlifte dans cette faftueufe magnificence 
qu'ils étalent à nos yeux,* dans cette au* 
torité ablolue atachée à leur courone ;. 
dans ces refpe&s ferviles, qu'arrachent la 
crainte & la fupériorité. Demandez le au 
Roi guerrier; il vous répondra, qu'il n'eft 
point d'autre route pour Théroilme, que 
celle qu'ont tracé les ALEXANDRES & les 
CÉSARS. Demandez le au Roi Patriote, il 
vous dira, que la gloire du Prince confif-
te dans le bonheur du Peuple. 

Oui , n'avoir d'autre but que la félicité 
des Peuples à qui on done des loix , ne 
s'ocuper que des moyens de les rendre heu-
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reux, n'épargner ni foins ni fatigues lorC 
qu'il s'agit de leurs intérêts, leur facrifief 
fon repos, fes pldifirs , fort ambition mê
me, c'efl partager, en comblant les ho
mes de bienfaits, les fondions de la Divi
nité , dont les Rois font la plus noble image. 

La gloire du Souverain, qui ne travail
le qu'au bonheur de fes Peuples, n'eft point 
due à Terreur de la multitude ni aux illu-
fions du préjugé. Llle eft un tribut de la 
raifon la plus laine & la plus éclairée. Le 
Roi Pariote n'éblouit point par un éclat 
frivole les yeux de fes adinirateurs : 11 ne 
furorend point les aplaudiffemens par des 
avions , qui, femblables à ces orgueilleux 
édifices, dont la bizare beauté confifte dans 
la hardiefle du deifein , n'ont d'autre méri
te que la dihculté de l'entreprife. Les tien
nes ont un mérite réel, qui coniîfte dans 
leur utilité : Ce font des fources dont les 
eaux fécondes fe partageant en dirérens 
ruifleaux portent en tous lieux l'abondan
ce. Le Roi Patriote eft (fautant plus di
gne de Pddnvration de fes fujets, qu'il a le 
courage de la méprifer pour leur intètêt, 
& d'immoler à leur bonheur cet éclat mé«« 
me dont ils font idolâtres. Le Roi Conqué
rant eft couroné par let mains de la pré
vention , le Roi Patriote par les mains de 
la fageife. 
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Mais cette gloire n'eft pas moins pure 

qu'elle eft réelle. Ce n'eft point à l'ufur. 
pation, ce n'eft point à la violence, ce 
n eft point au crime qu'elle eft due. En 
rendant les peuples heureux, le Roi Patrio
te jouit d'une gloire innocente, d'une 
gloire dont il n'eft point forcé de rougir 
dans le fecret de fon cœur, d'une gloire 
que fes remords ne lui reprochent pas, 
d'une gloire dont l'équité ne gémit point, 
qui n'eft pas acquife aux dépens des loix, 
qui n'eft pas le fruit de l'injuftice, ni le 
prix du fang & des larmes des malheureux. 

Le Ciel eft garant de fa grandeur : L'in
nocence & la vertu en font les fondemens : 
Pourroit-elle être plus folide ? Quelle gloi
re plus pure, que de voir des peuples 
fortunés bénir mille fois le jour qui les fou
rnit à fon empire, rechercher fa préfence, 
avec le plus vif, le plus fincère emprefle-
ment, lui doner le doux nom de père, fi 
bien du à la tendrefle qu'il a pour eux. 
Il lit dans leurs yeux leur bonheur, leur 
joie, leurreconoiflfance, leur amour.Eft-il 
une gloire plus flateufe? Et les fuperbes 
monumens que la crainte & l'adulation ont 
prodigués à l'orgueil des Conquérans peu
vent, ils être comparés à ces éloges fincères, 
à ces naïves expreilîons du cœur. Un Roi 
Patriote at-il befoin d'infcription & de 
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ftatues pour s'immortalifer ? Le bronze & 
le marbre ne font-ils pas inutiles à fa mé
moire ? Le tems emporte tout fur fon ai* 
le légère excepté la vertu. Paris ne ver
ra plus dans quelques fiècles ces trophées 
dreiies à la va eur de Louis XIV. Mais 
rnrii n'oubliera jamais les pleurs que ver-
foit Louis XII. toutes les fois que le mal
heur des tems Toblig oit à mettre le plus 
léger impôt fur fon Peuple. 

Il manqiKroit quelque chofe à la folldité 
de la gloire du hoi Patriote, fi ellen'étoit 
pas fupérieure à la fortune. Elle ne dé
pend point du luzard elle n'cll pas fujet-
te à les caprices , elle n'a rien a redouter 
de fon inc iriftmcc, e le tft le falaire de la 
pruience, de l?dH\icé» du zèle pour le 
bien pub-ic. Combien de Héros guerriers 
ont vécu trop d'un jour pour leur gloire, 
julte punition de n'avoir pas vécu un inf-
tant pour le bonheur de leurs fujets. La 
gloire du Roi Citoyen a un principe in
dépendant des évenemens , il n'en eft point 
de fi imprévu , de fi funefte, qui puiffe 
flétrir fes lauriers. Le fuccès de fes tra
vaux eft entre les mains de la fortune ; 
mais ce n'eft point fur le fuccès que fa 
gloire eft fondée. La droiture de fes in
tentions , la fngefTe de fes démarches, la 
(ublimité de fes vues, la juftefTe de fes 
raçfures fufifent peur foutenir fk gloire * 
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& la vengent de la malignité de la fortu
ne. Je n'admire CHARLES XIL que dans 
fes fuccès , j'admire STANISLAS même 
dans fes revers ; la gloire du premier s'é
vanouit avec la fortune ,° la gloire du fé
cond furvit à fes faveurs. 

A ces caractères de folidité , qu'on re
marque dans la gloire du Roi Patriote, 
ajoutons en un dernier, qui n'eft pas 
moins eflentiel : Il coniifte ce caradère 
en ce que fa gloire lui apartient toute 
entière & qu'il ne la partage point. Co* 
me il a feul part auxievénemens ; il en a auflî 
feul tout Phoneur. Ce font fes mains 
qui cueillent les palmes qui le couro-
nent. Sa gloire eft Ton ouvrage j nul heu
reux événement qui ne lui doive être 
atribué, parce qu'il n'en eft aucun qui 
ait d'autres fources que fon amour pour 
fon Peuple. Ceux qui concourent avec, 
lui au bonbeur public n'ont d'autre mé
rite que celui d'une obéiflance Ifecile: 
Tout eft aplani; ils exécutent ce qu'il a 
deflîné ; ils propofent & il décide. Il 
ne fe décharge point fur fes Miniftres 
du pénible fardeau des afaires. Mais pour 
leur conferver cette confidération fi nécet 
faire aux premiers poftes d'un Etat , il 
laifle tomber fur eux quelques rayons de 
fa gloire & leur permet d'être les canaux 
*fe fes grâces & de fes bienfaits. JUSTI- ~ 
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NIEN vainquit par BELISAIRE & NAR-
SES; JULIEN & MARC AURE'LE faifoient 
de fages réglemens par eux mêmes. 

Heureux le Roi qui méprifdiit ce fan-
tome de gloire ambitieufe, l'idole de la 
plupart des Princes, met toute la fienne 
à faire la félicité de fes Peuples; qui loin 
de croire, que fes fujets foient faits pour 
lui, eft perfuadé qu'il eft fait pour fes fu
jets; qui regarde la Royauté non corne 
un droit de faire impunément tout ce 
qui lui plait, mais corne une obligation 
indifpenfable de ne rien faire que d'utile; 
non corne un titre qui le rend maitre de 
fes femblables , mais corne une fervitude 
qui le condamne de cefler d'être à lui mê
me pour être tout à eux; qui confidére 
le Diadème non corne un ornement frivo
le dont il fe pare, mais corne un fardeau 
dont fa tendrefle pour fes fujets peut feule 
adoucir la pefanteur. Heureux, heureux 
le Roi, qui conoit afTez le prix du fen-
timent, pour croire que le cœur de_fon 
Peuple eft un bien qui ne peut être trop 
chèrement acheté , & qui confiderant le trô
ne corne une fontaine élevée afin de ré
pandre de tous cotés fes eaux bienfaifan-
tes, dit quelquefois : Heureufe la belle 
place, que celle qui met un home en état 
de faire à chaque inftant du bien à tanc 
de milions d'homes ! 
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L ' H O M E I N D O L E N T . 

JL L n'y a point de tournure d'efprit ni dà 
caradtère qui rende un home moins pro
pre à remplir les devoirs de la fociété, que 
l'indolence. Un home, parefleux eft un 
vrai blanc dans la création. Il femble 
qu'il n'a été créé pour aucune fin , & qu'il 
ne vit pour aucun objet. Il ne peut en
treprendre aucune ocupation, ni embraf-
fer aucune profeflîon , parce qu'il n'aura 
jamais Pa&ivité néceiîaire pour la fuivre. 
Il ne réuffit à rien, parce qu'il ne conti
nue rien. Il fera méchant mari , méchant 
père, méchant parent, parce qu'il ne fe 
donera aucun mouvement pour empê
cher fa femme , fes enfons, fa famille de 
mourir de faim. Il ne fera pas meil
leur ami, parce qu'il ne remueroit pas d'i
ci là quand il s'agiroit de la deftrudliort 
de l'univers. S'il eft né pauvre, il le fe
ra toujours, & finira vraifemblablement 
ainfï fa vie. S'il s'embarque dans lé co-
merce, il fera banqueroute j s'il a dubien , 
fes laquais feront fortune, tandis que lui 
même moura en prifoa > où fes dettes l'au
ront confiné. 
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Il fout confiderer que la nature ne nous 

a pas mis en ce monde dans un état de 
perfection ; elle nous a Amplement doné la 
faculté de nous perfe&ioner ; ce qui nous 
di&e que nous avons beaucoup à travail
ler pour devenir meilleurs. Peu de gens 
font nés tout à fait idiots. Si dans fon 
état on n'ateintpas aux talens fupérieurs, 
on peut du moins le remplir décemment; 
c'eft à quoi l'on parvient par une patien
ce fuivie. La perfévérance vient à bouc 
de toutes les dificultes, & même de celles 
qui au premier abord paroiflent les plus 
infurmontables ; & Ton feroit étoné de voir 
combien on écarte d'obftacles par l'atentioti 
continuelle qu'on done au même objet. 

Je ne parlerai point ici de l'exemple (ï 
répété de DEMOSTHE'NE , qui vainquit les 
obftacles naturels qui s'opofoient à fa réuflï-
te dans l'art oratoire. Je me contenterai 
d'un exemple plus moderne, & qui nous 
eft plus familier. Ayant été voir il y a 
quelques tems le fameux équilibrifte 
STUART, je ne pu m'empêcher de réflé
chir en même tems fur les peines incroya
bles qu'il avoit dû fe doner, pour parve
nir à fe plier & fe tordre le corps d'une 
manière fi forcée. J'ai encore été plus 
frapé de voir cet Artifte, qui après avoir 
placé deux fonettes à chaque pied & au-
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tant à chaque main, fans compter celles 
qu'il portoit fur la tète, jouoit diférens 
airs lents & rapides, & les rendoit avec 
autant de précifion que les meilleurs caril
lons. Toute fon adrtfle confiftoit a lever 
jufte les mains & les pieds, & à remuer la 
tête en avant & en ariére à propos. Si cet 
home avoit voulu prendre la même peine 
dans un autre genre, il auroit peut-être 
été profond Calculateur ou excellent Poète* 
au lieu qu'il n'en eft que l'emblème. 

Il n'y a point d'animal plus inutile dans 
le monde que celui qui fe contente d'être 
purement & Amplement Gentil home. Il a 
du bien ; en conféquence il ne veut aque-
rir aucune conoiflance : Il n'a aucune pro* 
feflion, & à caufe de cela il ne veut rien 
faire. Le malheur eft qu'il n'éxifte point 
du vertu négative , & que l'oifiveté abfo-
lue eft impratiquable. Celui qui ne fait pas 
de bien, fera néceflairement du mal ; & fi 
la tête nYft pas garnie de notions utiles » 
elle deviendra fans contredit un magafin de 
bagatelles & d'abfurdités. Ainfî donc quoi
qu'un Gentil home ne doive point ouvrir de 
boutique , ni travailler corne un mercenaire, 
il ne doit pas chercher moins à employer fon 
tems d'une manière avantageufe. S'il ne 
fait point de progrès dans la {agefle, il fera 

beaucoup 



A V R I L 176S. 3^3 
beaucoup de pas vers !a folie ; & quico'T» 
que ne fait rien , parce qu'il n'a rien à fai
re , deviendra vicieux & pervers, ou tout 
au moins ridicule & méprifable. Je ne co-
no;s rien qui m'aflige d'avantage , que de 
voir un home, qui ^ le cœur bien placé 
& des talens naturels, dont les bones qua-
liiés font obfcurcies & anéanties par l'in
dolence. Un tel home ell un tourment 

^ perpétuel pour fes amis, tandis qu'il pou-
* roit ajouter à leur bonheur. Il ne tien-

droit qu'à lui de briller parmi les gens du 
premier mérite, & il rampe parmi ceux 
de la dernière Clafle. Perfone n'eft plu» 
généralement plaint, & en même tems 
plus univerfellement évité que mon ami 
SANS SOIN: Ceft un bon home, qui n'a 
jamais fait une bone a&ion ; c'çft un home 
d'une intégrité inébranlable, mais fur qui 
l'on ne peut pas compter. Avec une ex
cellente tête & un très bon cœur, il rè
gle fa conduite de la façon la plus abfurde, 
& manque fouvent à les amis : Car tou
tes les fois qu'un home néglige de fe ren
dre juftice à lui même, il fait certaine
ment tort à ceux avec qui il eltlié, & c' ft 
à tott que bien des gens ont dit qu'un 
parffeux ne nuifoit qu'à lui même. 

Ce n'eft pas conflderer la vertu dans 
Z 
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{on vrai point de vue, que de croire 
qu'elle confiée dans la pure innocence & 
dms la privation du ma!: I! faut de plus 
éxener fcs finîmes en faifant du bien. 
Auflï quand TITUS avoit pafle un jour 
fans faire du bien , il s'écrioit douloureu-
fement : foi feràu un jour. Si d'après 
rerte façon de pailer, nous jettons les >eux 
fur nôtre vie paffée, combien de jours ne 
trouverons nous pas que nous avons ir
révocablement perdus ? Et dans quelles 
bornes étroites, cette frcpn de calculer ne 
réduiroit-elle pas la plus longue vie? Si 
nous comptions nos jours, fui van t le bon 
emploi que nous en avons fait, qu'elle 
révolution ne verroit on pas dans la fa
çon de nombrer Page des homes? Nous 
verrions un très petit nombre compter 
un° belle vielïefl* à la fleur de leur âge , 
tandis qVil y auroit beaucoup de jeunes 
étourdis de §o ans. 

Conformément à cette idée , je me 
fouviens d'avoir vu l'Epitaphe d'un home 
fort âgé , à qui Ton ne donoit qu'une^vie 
de quatre ans, parce qu'on ne datoit Ton 
éxiftence que du tems, où il avoit co-
mencé à fe réformer, & à renoncer à fes 
mauvaifes habitudes. La plupart des ins
criptions qui font fur les monumens n'ont 
aucun trait aux actions vertueufes des morts 
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qui repolent dans des tombes. Ce ne (ont 
que des notes qui figtiifient qu'un home 
eft né tel jour & mott tel autre. Je vou-
drois que ceux qui ont hien rempli leur 
vie, fuflent encore utiles après leur mort, 
par des leçons de morale & les bones inf-
tru&ions qu'ils laifTeroient après eux. Il fe-
roic donc à fouhaiter que dans chaque pa-
roifle on deftinat quelques arpens à un 
fpacieux cimetière, où chaque défunt au-
roit une tombe , fur laquelle on marque
ront fon â^e, conformément au bon em-
ploi ou à l'abus qu'il auroit fut du tems 
pendant fa vie. De cette façon une peti
te pierre quarée fur laquelle feroit cette inf-
cription, il e/l mort la vingt hui iéme année de 
fon âge, feroit un plus magnifique panégi-
rique , que toutes les adulations lapidai* 
res de nos modernes épitaphes. Corne il fau-
droits'atendre à la partialité des parens qui 
furvivroient, & qui mettroient dans tout 
leur jour les plus btillantes a&ions des morts, 
on verroit des infcriptions dans le goût 
de celles qui fuivent. 

Ici font dépofés les reftes d'une célèbre 
beauté qgée de so ans, morte dans fa cin
quième année. Elleétoit née dans fa dixhui-
tiéme année , & fut tuée inopinément par h 
petite vérole dans fa vingt troifiéme annfe. 

Z z 
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Ici repofe dans un fomeil éternel la 

partie mortelle de L. B. efprit fort âgé 
de 88- ans, mort à la mamelle. Il vint 
au monde par hazard, Tan & fut 
anéanti dans la première année defonâge» 

Ici continuent de pourir les os d'un 
fameux débauché, Embrion qui n'a ja
mais doné aucun figne de vie ; mais à l'â
ge de vingt-trois ans il étoit tellement pu
tréfié, qu'il n'a pas pu fe garder plus 
longtems fur la terre. Ci git la carcafle 
d'un bon compagnon, qui naquit hidropi-
que dans fa quarantième année* Il lan
guit dans cet état jufqu'au moment ou il 
falut lui faire la pondion, après quoi il 
retomba dans le même état & mourut à 
l'âge de deux ans, l'an vingt-troifiémfide 
fa potation. 

Ici eft dépofé le corps du beau NARCIS
SE qui naquit à la Cour l'an un 
jour d'aniverfaire. Il mourut de douleur 
à l'âge de deux ans , la Cour prenant le 
deuil pour un Prince étranger. 
. Ici repofe de fes travaux le brave Géné

ral B. qui eft mort à l'âge d'environ cent 
ans, plus vieux que METHUSALEM. 

Ici pourit A. B. mort né, qui expira 
de frayeur le 20. Mai I7î<£. 
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V E N V I E. 

Vor peut fe partager , mais non pas la louange. 

Le plus grand Orateur, quand ce jeroit un Ange > 
~8e contenter oit pas , en femblables dejfeins, 
JDeux Belles, dto# JieVo/ , deux Auteurs, wi deux 

Saints. 
LA FONTAINE. 

J L / E N V I E efl: le plus bas de tous les vi-
CPS ; qu'on l'examine dans fon principe 
& dans fes éfets , on n'y trouvera rien 
d'élevé , rien qui foit digne de l'home. 
Dans fon principe, elle n'eft qu'un fen-
timent de triftefle, que nous fait éprouver 
le mérite ou la profpérité d'autrui : Dans 
fes éfets, elle ne tend qu'à détruire cette 
profpérité, dont l'éclat, après avoir ébloui 
fes yeux, tiranife fon cœur. 

Il ne faut qu'une (impie définition de 
l'Envie pour en infpirer de l'horreur. L'En
vie eft un déplaifir que nous concevons 
du bonheur de nos femblables. Qui vou
dra fe reconoitre ? Qui voudra êcre en« 
vieux ? 

L'envieux reconoit fon infériorité, de 
forte que tous les mouvemens de l'Enviq 

Z 3 
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qui le dévore, font par rapoit à lui au
tant d'a&es d'humilité. Ne pourois je pas 
ajouter, que les traits de Pfcnvie font à 
l'Envie autant de titres de fupériorité fur 
l'envieux ? Chofe étrange ! L'orgueil eft 
une des piincipales caufes de l'Envie, & 
l'humiliation une de fes fuites naturelles 
& néceifairçs. Quelqu'un qui étudierok 
avec atention le cœur de l'home, trouve-
roit bien d'autres contrariétés dans la four-
ce & dans les objets de fes paflîons. 

L'Envie eft un vice généralement ré
pandu ; perfone n'en eft éxemt, & tout 
le monde en a plus ou moins. Elle fe 
mêle dans nos adions, fouvent fans que 
nous nous en apercevions. C'eft une ef-
pèce de poifon fubtil, dont nous ne fen-
tons l'éfet que par réflexion. Eh que nous 
réflcihiffons rarement1 

ALEXANDRE pleure les vicftoires de fon 
Père. THEMISTOCLE ne peut foufrir la 
gloire d'ARisTiDE. CÉSAR ne veut point 
de fupérieur ; POMPE'E ne veut point d'é
gal. L'Envie feroit-elle le vice des grand* 
homes ? 

Les Hifloriens mettent leur efprit à la 
torture , pour trouver la caufe de certains 
événement biz^res qu'ils racontent. Quel
quefois même ils veulent trouver du fia 
dans des aâiujas très naturelles. Ne réuf-
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firoient ils pas mieux dans leurs conjec
tures politique, s'ils raportoient à l'fcn-
vie la plupart des faits ? C'ett H le grand 
mobile de prefque toutes les délions des 
homes. Ils agïifent en conféquenec, pour 
ainfi dire, nvu.hina'ement. L'Envie leur 
eft fi naturelle-, qu'ils Tuivcnt fes impref-
fions la plupart du tems fans y penfer. U\\Q 
hoftilité comife, une injure reçue font 
fouvent les prétextes de bien des guerres 
dont l'Envie eft la feule caufe. Q_«'eft ce 
qui a troublé de nos jours la tnmqui'ité 
de l'Europe? C\ft l'ambition; & l'ambi
tion eft un diminutif de l'Envie. 

Un Roi avoit épuifé fes cofres & ceux 
de fes Sujets pour fc bâtir une n fi lence 
magnifique. Il y avoit réufîï; fon Palais 
étoit un chef-d'œuvre de l'Art. Il s'aplau-" 
diflbit des louanges qu'on donoit à l'habi
leté de fes Architectes. Malheureufement , 
il aprit, qu'un Prince indépendant avoit 
un Château plus beau que le fien. L'En
vie s'empare de fon ame, il déclare la 
guerre à ce Prince , porte la défolation 
dans fes Etats, & détruit fon Palais. 

Le mérite eft ordinairement acompagné 
d'une foule d'envieux. On a vu des Gé
néraux aimer mieux fe laiifer batre, pour 
obfcurcir la gloire du Général qui parts* 

Z4 
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gcoit le comandement, que de relever ta 
leur en bâtant l'énemi conjointement avec 
lui. 

Un fonge me tranfporta hier dans un 
cféfert éfroyable. J'avançai en tremblant. 
Je découvris une caverne. J'y entrai hér 

roïqiement. L\ uverture étoit fort étroites — 
mais le chemin s'élargiflbit toujours de 
plus en p*us Je vis enfin un monftre, 
qui vomiffoit fans cefle de petits mont 
très , qui lui reifembloient en tout hor
mis en grandeur. Il avoit des mi'ions dp 
yeux, pf ins de feu & de malignité ; fou 
vifage étoir livide. Son foufle empefto t̂ 
l'air, fes bras ne s'ouvroient que pour 
déchirer tout ce qui étoit autour de luj. 
Je m'aperqus même qu'il les étendait à 
fon gré i je vis enfuite defcendre du Ciel 
un objet éclatant, dont la beauté me 
frapa. 

Le monftre reconut Ton Riva}, & (e 
prépara au combat. L'ataque fut vive; 
la dçfenfe le fut auffi. Le premier fem-
bloit triompher en mordant la pouffiére, 
& ne fe relevoit qu'en portant de terri
bles coups au fcond, qui étoit fou vent 
renverfé. La vidoire fut long tçms doij-
teufe, & \ps voeux dt* fpe#attur n$ la h|-
toient point. J'eus le chagrin de vô r 
Wnftant fatal QU le monftre açabla fon éne-
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mi. Tandis que celui ci faifoit fes éforts 
pour fe dégager, je m'éveillai bien fur-
pris de me trouver dans mon lit , bien 
fâ hé d'avoir vu l'Envie triompher de la 
Vertu , & bien réfolu de comuniquer ce 
fonge âmes Le&eurs, qui n'y trouveront 
peutè:re qu'une afligeante vérité. 

Plein de ces idées, je me rendormis. 
Je retournai dans la caverne. Je n'y trou
vai plus mes combatans. J'y vis, je ne 
fais par quel hazard, un vénérable Vieil
lard, qui m'aprocha , & me prenant par 
la main me dit : „ Suivez moi : L'Envie 
„ & la Vertu ne fe font plus une guerre 
yy ouverte. Voy:z les ftratagèmes dont 
>5 l'une fe fert pour détruire l'autre. L'En-
ja vie prend miile formes diférentes, & fe 
,3 couvre à chaque inftant d'un mafque 
n nouveau. Tantôt elle fe déguife fous 
,5 le nom d'ambition, tantôt fous celui 
„ d'émulation, (ouvent fous celui de vai-
33 ne gloire. Tous ceux qui font fes tribu-
,3 taires ne la conorffent pas ; elle fait l'art 
,3 d'infinuer fon poifon fi fubtilement, 
3, qu'on la prend pour la Vertu même. 
„ Celle ci eft fans fard , & n'emploîe 
,3 pour fe faire aimer qu'elle même. Aufîi 
33 les Autels font ils déferts , tandis que 
3, l'encens fume fans cefle fur les Autels 
a de fou artiiiçieufe énemie. N'enfuyez 
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„ point furpris. Celle ci a trouvé le fc-
„ cret de détacher de fon coros certains 
„ efprits animaux * qu'elle gliffe dans le 
„ corps de Phome. Les porcs des Courts 
„ fans font les plus prop es à recevoir Pim-
w preffion du venin. Voilà pourquoi vous 
JJ en voyz de toutes les nations* qui 
„ facrifient à l'Envie. Pr&fittz de l'avis 
„ que je vous done, & garantirez vous 
a de c* vice odieux. Il dit i & le fomeil 
„ me dit adieu en même tems. 

Rendu à la réalité, J3,trouvai que mon 
home m\uroit dit vrai. L'Envie eft ua 
Prothée qui fait fe traveftir de mille ma
nières. Nous fomes les jouets de nos 
pallions. Nous ne les conoiflbns pas, mê
me lorfque nous n'agiffons que par elles. 
Nous fomes des efclaves, qui ignorent 
quels font les tirans, qui les opriment. 

Q '̂on confidére tout ce que l'envie a 
d'inquiétudes, d'allarmcs, de troubles , d'a
gitations , on fera furpris de voir le mon
de rempli de gens, qui maigriflent tou
jours de l'embonpoint d'autrui, entretien
nent une paflîon fî cruelle, & la nouriC-
fent dans leur fein pour fe rendre volontau 
rement malheureux. Par quel charme 
arive t-il que l'Envie étant le fuplice du 
cœur où elle a pris naiflance, & où elle 
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exerce fon empire, elle ne laifle pas de 
lui plaire. v 

L'Envie ne ftroitelle pas l't'fet du vui-
de de nôtre cœur? Un home qui auroit 
d'autres afe&ions fe Iivreroit il à l'envie? 
Mais qu'^ft ce qu'un home fans psflîon ? 
On l'a déjà dit; c'eft un infiniment fans 
cordes. Ainfi, dans un certain fens , l'en
vieux n'eft pas un home. 

L'envieux cft l'énemi déclaré du bon
heur de la fociété; taîens, favoir, cfprit, 
mérite, il ne tient pas \ lui que tout ce
la ne difparoifle de deflus la terre. Il eft 
capable de tout entreprendre, parce qu'en 
travaillant à troubler la félicité d'autrui, 
il travaille à fa propre fatisfàélion. L'home 
heureux lui blefle la vue. 11 eft donc na
turel qu'il ne néglige rien , pour fe déli
vrer d'un objet fi défagréable. 

Pwfque tous les vices, prefque toutes 
les paffions ont eu des Apologiftes, mais 
perfone , que je fâche, n'a encore pris la 
défenfe de l'envie. Elle n'a aucune rai-
fon, aucun prétexte , aucune efpérance. 
Que peut dire l'envieux pour fejuftfier? 
Le malheur d'autrui fait fon bonheur. Le 
bonheur d'autrui fait fa mifére. Qui vou
dra fe voir dans ce tableau? L'aveu eti 
feroit fi mortifiant! On voudroit pou voie 
fe le cacher à foi-même. 

f 
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Fûtes vous une jufte idée de l'état> 

1 où fe trouve le cœur d'un envieux, vous 
aurez peine à la foutenir. Il n'eft jamais 
à lui même; fon cœur fe promène tou
jours d'objets en objets, court de defirs 
en defirs, & eft fans celle livré aux cha
grins les p-us cruels. En' proie à toutes 
les paffions, il eft fon propre boureau* 
car en eft il une dont il foit éxemt. 

Les objets des defirs & des pourfuites 
de l'envieux 113 font pas dignes d'un être 
raifonable. Ce font pour l'ordinaire les 
biens, les honeurs, les dignités, que ta 
fortune aveugle done à qui il lui plait j de 
forte qu'il eft fon efclave & rarement fon 
favori. 

Deux belles Femmes font peu amies. Deux 
grands Généraux font ordinairemen brouil
lés; deux Ecrivains habiles ne s'eftiment 
pas mutuellement > autant qu'ils devroient. 
La raifon, c'eft qu'ils font excellens en 
leur genre, qu'ils font rivaux, & par con-
féquent jaloux. 

Une femme eft toujours fufpeâe, quand 
elle veut décider des agrémens, des qua
lités , de la parure d'une autre femme. 
C'eft qu'elle eft fufpe&e d'envie. Il nous 
femble, que ce que nous acordons démé
rite à autrui, eft autant de retranché au 
nôtre. Il n'eft pas rare de vok les hpmc^ 
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courir après des femmes, auxquelles cel
les de leur fèxe ne trouvent pas l'om
bre d'agrément. C'eft qu'elles ne voient 
qu'à travers le microfeope de l'Envie, qui 
groflît ou rapétifîe les objets à leur gré; 
au lieu que les homes voient à travers le 
microfeope du bon goût & de l'mpartia-
lité , à moins que le cœur n'ait déjà dé
terminé leur décifion. 

La fagefle delà nature fait mettre àpro-' 
fit nos défauts. L'éfet naturel de l'envie 
devroit être le découragement & l'oifiveté. 
Cependant il en va tout autrement, & 
nous tirons avantage de fes mauvaifes in
tentions. Un home que l'Envie ataque fe 
roidit contre tous fes aflauts, n'oublie 
rien pour émouffer la pointe de fes traits 9 

S'élève à ce qu'il n'auroit ofé prétendre „ 
devient fupérieur à lui même. L'amour 
de la gloire , le defir du triomphe , l'efpoir 
de confondre l'envie, tout cela y concourt} 
un peu de vengeance vient s'en mêler, 
& brocher fur le tout. Avec cela, on va 
loin. 
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LES I L L U S I O N S . 

VcUE vous êtes belle! difoit DAPHNIS 
à CquisANDRE , qui de fon coté regar-
doit dans un ruifTeau pour contempler fon 
Amant fans rougir. Ah ! ma chère CORI-
SANDRE ajouta t i l . . Ils reftérent muets 
après cette exclamation & paroiflbient pion-
gés tous deux dans une profonde rêverie. 
Le jour étoit fur fon déclin. La Nature, 
en fe préparant au fiience , fembloit ref-
peder leur yvreflei le chant des oifeaux 
d'un bois voifin les en tire. CORISAN-
DRE apuyant fa tête fur le fein de fon 
Amant, fourit doucement à leur ramage; 
ce fouris Pembélit encore & achève d'enfla-
mer DAPHNIS; & corne s'il n'eut point 
aperçu la beauté du lieu où ils étoient aflîs , 
vois tu, lui dit-elle, ces prairies émail-
lées, ce ruifTeau qui les arofe, ce troupeau 
qui bondît ? Entens tu ce Roifignol 9 

ces Fauvettes D A P H N I S ? Ils charrtènt 
nôtre amour : Oui, cher DAPHNIS , tout 
nous admire ou nous kenvie; tout eft ici 
pour nous. Le Befger lui baifant la main 
avec tranfport, répondit par un foupir, 
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qui eut été fnivi de bien d'autres, fi le 
Pafteur MKLAMPE n'étoit venu les inter
rompre. 

MELAMPE n'avoit pas vécu quarante ans j 
il pofledoit de nombreux troupeaux & une 
fente inaltérable ; les Dieux lui avoient 
tout doné excepté le fecret de jouir. L'en
nui lui rendoit les jours longs, & le bon
heur des autres importun j il aimoit à en 
détruire partout les images. 

Pauvres enfans , s'écria t il, en abor
dant CORISANDRE & DAPHNIS , VOUS VOUS 
croyez heureux \ tout vous enchante ; que 
vous êtes à plaindre ! Vôtre âge c'eft celui 
de l'erreur,- vous ignorez l'avenir qui vous 
atend... DAPHNIS iera infiJèle , CORISAN-
BRE ceflera d'aimer. Le chagrin & la dou
leur fuccèderont aux illufions qui vous 
abufent; vous aprendrez à vos dépens, 
qu'il ne faut compter fur rien. Après 
avoir fatigué la contrée par vos plaintes, 
«près de longs & inutiles regrets, vous 
finirez par regarder l'amour come une fo
lie. Le bonheur fuit devant les homes; 
le plaifir & les partions font le poifon de 
la jeunefTe. Mes enfans ne vous livrez 
point aux trompeufes impreflïons de vôtre 
Âge. Gardez vous de vous croire heureux ; 
aprenez plutôt dès vôtre aurore à fuporter 



368 JOURNAL HELVETIQUE 
les ennuis & la longue uuiformité d'une 
vie tnfte & pénible. 

MELAMPE s'arrêta, & la Bergère, ca
me fi elle eut voulu écarter tout finiftre 
préfage , s'éforça de rire. Pour DAPHNIS f 

des que le Pafteur eut dit que COKISAN-I 
DRF cefleroic de l'aimer, il n'avoit plus 
rien entendu : MELAMPE jouiflbit de leur 
confternation. CoRisANDRts'en aperçut, 
& pour raflurer fon Berger: Qu'elle erreur 
eft la vôtre, dit-elle à MELAMPE? Ne fa-
vez vous pas que DAPHNIS & moi ,nous 
nous fomes jurés un amour éternel ? La 
fête du hameau eft le jour qui nous uni. 
ra pour jamais; mes compagnes m'aplau-
diflent» les Bergers chantent mon amour; 
toute la contrée eft remplie de nôtre bon
heur; la nature embélit & le partage. 

La voix de CORISANDRE avoit lur le 
eœur de DAPHNIS un pouvoir fans bor« 
aes: Il fortit de fa téverie, & le bon 
vieillard PHILFMÔN, qui cache derrière 
un buifïcm n'avoit rien perdu de cet en
tretien, vint achever de le calmer. Oui, 
mes enfans vous êtes heureux. Confervez 
toujours cette douce illtfion ; il n'eft point 
de bonheur fans elle. Les Dieux ne nous 
ont point doné la fagefle pour détruire 
nos padions, mais pour les régler. Qpe 
MELAMPE eft à plaindre, puifqu'il ne lait 

pas 

i 
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pas jouir corne moi du fpedacle de vôtre 
bonheur. 

PHILEMOA étoit POracîe du Canton* 
Dès longtems fa Vertu, Ton fens > fa bon
té l'avoient rendu refpedhble.. Sans l'a-
probation de PHILEMON , on ne plaifoic 
point à fa Bergère; il dirigeoit le choi* 
des Nimphes; il étoit l'arbitre des taleng 
& des fuccès. CoRlSANDRB fe jetta dans 
fes bras ; DAPHNIS rougit de s'être alar
mé fi légèrement. Allez, dit-il à MeLAtâ* 
it , vous n'avez jamais été aimé de Co-
RiSANDRE ; vivez dans vôtre erreur. Qu'el
le elt forte, grands Dieux, puifque vous 
la vojrez fans tomber à fes pies ! Tous nos 
Bergers i'adorent ; fon cœur me préfère } 
elle n'aimera jamais que moi. Un re
gard de la Bergère confirma le difcours dô 
DAPHNIS. MELAMPB les quira brufque-
ment. On ne fait fi ce fut de honte d'à-
Voir été furpris par PHILEMON , ou de 
chagrin d'avoir vu le bonheur à l'épreuve 
de fes ataques. 

G E N E V E , 

A a 
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F R A G M E N T -

Tfunt Lettré h Paris. 

O O I T , vous le voulez > je peindrai Pa
ri* en laid. J'ai aujourd'hui autant d'hu* 
meur qu'il en faut pour cela, & fi pour 
vous confolerdu contre-tems qui vous em
pêche d'y venir, il faut vous en dégoûter, te
rne date, ma chère Amie, d'y rtuflîr. 

Nous fomes en général fi légers & no* 
mœurs ne font guéres plus folides qpe 
nos tètes. Chaque état r chaque quartier 
en a donc de diférentes & s'ocupe à criti
quer celles de fon voifin. Nous fomes 
tous alternativement les modèles & les fin* 
ges les uns des autres. 

Cependant en général, car il faut être 
jufte, le peu d'homes aimables & fenfés 
que nous avons ici, le font plus qu'ail
leurs. Il y a dans tous les états quelques 
perfones qu'on peut citer peur gens d'un 
grand mérite, & je n'ai que (aire de vous 
les dépeindre, parce que le mérite eft le 
même partout. Mais, en revanche , quel 
tas d'agréables, de petits maîtres & de 
fcu! 
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Ceux de la Cour font aufîi leftes dans 

leurs propos & dans leur maintien, qu'en 
équipages & en habillement Us font pro* 
feîlion d'impolitefTe. Jamais ils ne font plu» 
contens d'eux mêmes , que quand ils ont 
ataqué la réputation de quelques femmes* 
Ils ne fe Font pas même faute de foire les 
honaurs de celles qu'ils n'ont jamais vues* 
& promettent leurs bones gra:es au pre
mier étourdi qui débute dans le mondé 
fous leur protedion. Us courent aux pro
menades pour y étaler leurs grâces. S'itë 
vont aux fpedactes, c'eft dai:* le defleirt 
de ne point écouter ou d'interrompre lei 
A&eurs. Les moins opulens entretien
nent des filles , parce qu'il eft du bon air 
d'être ruiné à trente ans & de mourir de 
vieilleffe à quarante. 

Qnand aux petits maîtres dé robej )û 
ne puis mieux vous en faire juger que par 
le portait original de M.... dont vous avei 
quelques lettres. Répréfentez vous une pe
tite figure de quatre pieds & demi àt 
haut, le vifage blême, râpétilfant les yeu* g 
fe mordant les lèvres 5 les épaules rondes $ 
l'habit» poudré & non leâ cheveux , lô corps 
droit, fa tète penchée, les coudes en ar
riére , les mains dans fon nï'ailchôn, qu'il 
porte toujours fur le col> queftionans > 

A a % 
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v droite f tandis qu'on lui répond à gauche; 
riant & parlant fans ceffc quoi qu'il n'aye 
rien à dire , començant ttès hautfaphra-
fe , la finiflant entre les dents , décidant de 
tout» ne fâchant rien, & jugeant du plai-
fir qu'il fait aux autres par la fati&fa&ioa 
qu'il a de lui même. Cet home a pour
tant une bone qualité; il ne médit jamais 
de perfone. Il eft vrai qu'il ne croit pas 
que le public en vaille la peine ; il ne le 
juge pas digne de fa colère. Sa phrafe 
favorite : Eh. . mais . . . . c'eft tout fîmple.. 
Il prend intèiet à tout ce qui vous arive» 
avec un froid glacial. Il ne manque pas 
l'ocafion de vous faire un compliment, & 
toujours le plus longuement qu'il peut.. 
Tout eft chez lui aulïi méthodique que fa 
figure. Loifqu'on vint lui anoncer la mort do 
fa femme, ilnefe mit à pleurer que quand 
il eut tiré fon moucheoir... En un mot 
c'eft un petit recueil dlnfipidité & de pé
danterie des plus complets. 

Les gens de lettres qu'on apelle beaux 
efprits, font encore une efpèce à part. Ils 
ne font pas pour la plupart, aulïi inftruits 
que leur état fembleroit l'exiger & qu'ils 
voudroient le faire croire 5 mais en revan
che, ils décident fans apel, défigurent mu
tuellement leur mérite & leurs talens , & 
prêchent avec emphafe la confidératioa 
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due à leur état, à laquelle ils foumettent 
volontiers & fort adroitement celle de leur 
perfone. Ils ne fe refufent aucune plaifan-
terie. Pour être équitables dans leurs ju-
gemens, ils n'épargnent pas même leurs 
amis, mais on ne peut s'empêcher de re-
oonoitre en eux cette baffe envie, qui cher
che à dégrader le vrai mérite. Ils ont 
d'un autre coté provifion d'éloges pour 
leurs protégés.. Vous riez ,. oui, pour leurs 
protégés, c'eft le terme > car un home 
de lettres un peu à la mode ne manque 
pas d'en avoir plufîeurs ; ce qui vous pa-
roitra fîngulier, c'eft qu'ils foient venus 
a bout de s'atirer & d'ufurper une efpé» 
ce de conGdération. Ils font reçus, fêtés 
même, dans la bone compagnie. On les 
écoute corne des oracles , on les cite corne l'E
vangile , on les craint corne Pafpic, & il 
n'y a que les gens d'efprit qui s'en mo
quent corne ils le méritent... 

En voilà bien afles , qu'en dites vous ? 
Arivez, arivtz , ma chère Amie ; alors Pa
ris me parottra moins mauâade f & je vous 
le peindrai en beau. 

A a J 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 

JC«QUI70QyES & Wariries de tOrtograpbe 
françuije , avec les moyens dy remédier Par 
M. GOUFFIEK. A Paris, chez GOLFFIER, 
j ï ls 1J66. - • 

Kon futit conttnmenda quafi parva, fine 
§uiÉ>us magna confiare non pjjunt. 

IL y a longtems qu'on cherche à fixer 
invariablement l'Ortagraphe Françoife } 
Chacun indique des moyens, chacun pro-
pofe Tes idées : Mais malheureufement la 
plupart de ces méthodes font mille fois 
plus bifares encore que ne l'eft l'état ac
tuel de ncVre Qrtographe ; Les uns veu
lent qu'on, refti ue aux mots dérivés , afin 
4'en conferver l'Eiymologie t toutes les, 
Lettres qui çn ont été fuptimees. Les 
autres» & ceux-ci font les plus raifona-
bles, veulent que l'on écrive éxaftemens 
çome on put'e, & qu'on rejette abfolu-
pcnt des mots toutes les lettres qui ne 
s'expriment pas : Mais ce moyen, quoi
que Uidiciegx^ ^ un très grand iftconyi' 
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nient, c'eft que nous avons une infinité 
de mots'qui fe reffemblent par le fon t 

dont TOrtographe feule indique les diver-
fes fi^nifications, & dont il ne feroit plus 
poflîble de reconoicre la diférence, s'ils 
étoient écrits corne ils (ont prononcés. 

Ainfi les dificultés qui arrêtent la fixa
tion de TOrtographe Françoife, font, oo-
nie on voit, fort loin d'être aplanies : 
Bien des gens penfent même que, mai-
gré Tes lumières & l'aflïduité de Tes tra
vaux, l'Académie Françoife aura bien de 
la peine à parvenir dans quelques Siècles 
«ncore , à fixer TOrtographe d'une ma
nière immuable. Mais au fond, avant 
que de fe plaindre des équivoques & de 
la bizarerie de nôtre Ortographe, il fe
roit bon , à nôtre avis, d'examiner s'il ne 
feroit pas plqs nuifible qu'avantageux pour 
nôtre langue, qu'elle fut déformais inva
riable ? L'expérience prouve que cette pro
portion , qui paroitra peut être fort ab-
furde à quelques nns, n'eft rien moins 
qu'un paradoxe. N'eft ce pas, en éfet, 
aux recherches qu'on a faites , aux moyens 
qu'on a tentés pour perfedlioner la langue» 
que nous devons fon élégance, fa richefle» 
fa beauté ? N'eft ce pas aux tentatives qu'on 
a Eûtes pour on ôter les équivoques & les 

A a 4 
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bizareries, que nous Tomes redevables de 
fes grâces & de fon abondance, quelque 
multipliées que foient les plaintes des Li-
térateurs fubalternes fur fa itérilité ? Su-
pofons que I Ortographe tranqoife eut été 
fixée invariablement dans le feiziéme Siè
cle 5 nous aurions eu peut être des Ora
teurs plu* éloquens & des Poètes plus fu-
blimes que ceux du feiziéme Si 'ce , mais 
qui n'euflent été ni plus élcgans dans leur 
ftile, ni plus agréables à lire que RABE
LAIS , MAROT , ou LAMOTHE le-Vayer. 
Que Ton fupofe les Tragédies de RACINE 
& de M de VOLTAIRE écrites du ftile 
des Tragédies de LONGEPIERRE, ou de 
T R I S T A N ; que Ton fupofe les difeours de 
M. BOSSUET, ou l'Hiftoire-Naturelle de 
M. de BUFFON /écrits du ftile de la CHAM
BRE, ou de la Satyre Minippie i penfera-t-
on que la langue Françoift fut jamais de-
venue la langue de l'Europe? Or , à qui 
nos meilleurs Ecrivains doivent ils la beauté 
de leurs ouvrages, fi ce n'eft précisément 
à la liberté qu'ils ont eue de s'exprimer 
dans une langue qui, n'étant point fixée » 
leur a permis de fe livrer au feu de l'i
magination , & de aire oublier à leurs 
Lecteurs, à force d'énergie, d'éloquence 
& d'agrémens, tout ce que lOrtograpbe 
& la langue eUe-ipérae peuvent avoir d'é-
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quivoque & de bizare. Mais, difent les 
Purifies, Nation pointilleufe , comunément 
peu éclairée, & toujours hériflee de mau-
Vaifes dificultés ; n'eft ce pas une cruelle 
ficuation que celle de ne pouvoir écrire 
fans être coredlemenc ennuieux à force de 
pureté, ou d'ofenfer fans cefle, pour fi 
peu qu'on veuille être éloquent, la févé-
rité des règles de la Grammaire ? JNTeft-ii 
pas défefpérant que deux mots également 
écrits, expriment deux idées diférentes , 
& fouvent opofées ? N'eft- ce pas une chofe 
bizare, qu'il n'y ait aucune forte d'Ana
logie dans la conjugaifon de nos verbes 
irréguliers &c? Eh qu'importe, Litérateurs 
fauifement délicats, cette prétendue biza* 
rerie de la langue, capricieufe feulement 
& dificultueufe pour les imaginations froi
des & les efprits arides? Afrontés hardi-
ment fes équivoques, bleiîés même fes 
règles, faites contr'elle des fautes corne 
MONTESQUIEU , fi vous vous fentez la 
force de penfer corne lui, & de vous ex-
primer auilï énergiquement. Va t on exa
miner fi dans les Lettres Perfanes, ou dans 
VEfprit des Loix il y a quelques expref-
fions qui décèlent la patrie de leur illus
tre Auteur ? Les Nations Européennes qui 
fe font empreflees de traduire fes écrits 
immortels, ont-elles ét« arrêtées, par 1* 
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ihzarerie de l'Ortographe, ou par quelques 
expreifio is équivoques '{ Mais qu'importe 
J'exprellion ! tiie elt toujours mâ]e & for
te ; die eit toujours heureufe, quand la 
penfée eft mâle, élevée, ou fublime. Il 
<(t fans doute eflenttel décrire correcte
ment; m^s il ne faut pa* non plus facti-
fier toûjous fervilement a rexpreffion; il 
ne faut pas, pour être pur, devenir en
nuyeux, monotone, puérile. N'afeétez pas 
Je (tue de MONTAGNE , fi vous n'avez pas 
fon génie, & mène quand vous l'auriez ; 
parc^que corne on ne parle plus le langage 
de MONTAGNE» il eft très vraifembUblt 
que la plupart de vos Lt&eurs ne vous 
entendroient pas ; mais écrivez corne s'ex-
pnment les gens inftruits, & furtout nVra-
bHez jamais de penfer avant que décrire 9 

fuivant la règle du Sage DESPREAUX. 
Toutefois il eft bon, il eft utile même 

que de pénibles Grammairiens cherchent 
à perfcétioner PO'ograph^ » & que de 
tern? en tems il faifent part au pub'ic de 
leurs Ob fer va dons fur les caprices 8c tas 
défauts de la langue. Ce n'eft pas que 
leurs ouvrages opèrent beaucoup de chan
geai ns, dans les expreiîions, ni dans les 
diverfes minières de s'exprimer r qui de
puis un Siècle i peu près, n'ont prefquo 
point foufert d*alt<Jration $ mai* leurs dofe 
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tes recherches éclairent les Etrangers & le$ 
François eux mêmes fur le génie de la lan* 
gue, en les inftruifant de la vraie déri
vation des mots ; ce qui ne laiiTe pas d's* 
tre d'une tics grande utilité. 

L'Auteur dans fa Préface regrçte, ain* 
fi que LABKUYERE, bien des mots très 
expreflîfs f agtéabjes, fonores & qui de» 
puis deux Siècles & plus» ont été on n$ 
ftît trop à quel propos, totalement proC» 
crits. Cette perce eft fans doute fort con* 
(i érable ; mais on ne fonge pas qu'à la 
place de ces mots nous avons une fouis 
d'exprelfions tout auifi agréables , qui n'é-
toient point conues du tems des Cil » des 
gars , des jucàit, des freux, des cettui , 
des vamentavoir , &c* On ne fonge pas 
que le rétabliflement du vieux langage eft 
tout à fait incompatible avec les moyens 
qu'on propofe pour remédier à ce que Von 
3pelle les équivoques & les bizarreries ds 
l'Ortofirraphe : Biaarrerks qui ne font ni 
plus défagréables, ni plus frapantes que 
çel'es de toute autre langue , & qu'il fe* 
toit, fuivant nous, plus nuifibU qu'avais 
tegeux de corîger au gré de nos Grandi» 
mairîens, qui bientôt, fi leur vœu était 
vempK, ne manqueraient pas de former 
des plaintes, que nous trouverions pltis 
fcddéss que çdks cju'ili fiant luainuroitt 
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fur les minutieufes équivoques de POrto^ 
graphe. L'écriture, dit M. GOUFFIER, 
eft l'écho de la parole; elle devroic donc 
la peindre exactement, & ne pas fe char
ger d'une foule de Lettres qu'on n'arti
cule pas: Car il eft ridicule que dans prêt 
que tous nos mots écrits, on laide fub-
fifter des lettres parafites qui ne font tout 
au plus que furcharger Pexpreflîon, & 
rendre nôtre langue écrite très embaraifante 
& pour les Cornerçins & pour les Etran
gers. Peut être, continue t il , on pro-
iionçoit autrefois toutes ces lettres, & 
alors il étoit très eflentiel qu'elles fuffent 
écrites; mais fi on ne les prononce plus, 
pourquoi les écrit-on ? 

Ne pourroit on pas répondre à ces pb-
fervations , que c'eft précifément parce 
qu'on paHôit autrefois corne on écrivoit 9 

qu'il eft aujourdhui néceifaire d'écrire co
rne on p^rloit jadis, tous les mots qui fe 
font confervés. Car G on change entière-
ment l'ancienne Ortographe, la langue Fran* 
çoife ne fera plus qu'un langage nouveau» 
& fes mots, des ex prenions très-agréa
bles , fi Pon veut, mais dont il ne fera 
pluis poffible de conoitre l'origine, de dé
mêler Péthimologie. D'ailleurs, dans quelle 
langue a t on exactement parle corne Pon 
icrivoit? 11 auroit donc fclu que les La* 
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tins écrivirent virtous, au Ihu de vivtm , 
cattjfas, au Heu de eau/as, ou qu'ils pro. 
nonçaflent virtus, & non pas virtous, cait-
fas & non pas caujfas. Mais, dit-on, il 
étoit convenu que Vu fe prononçoit out 

. & partout, dans toutes les langues, l'Or» 
tographe n'eft elle pas de convention ? Or, 
quand cette convention eft générale, i 
quel propos y faire des changemens, qui, 
trop confidences, ne peuvent néceflairc 
ment que dégrader la langue? 

Depuis quelques années, par exemple» 
on a imaginé d'écrire filofofie, au lieti de 
philofophie, tiologit, au lieu de théolo
gie, & cela, dit on, pareequ'il eft abfur-
de de mettre quatre lettres où il n'en feut 
que deux, & d'exprimer par un /> & uu 
h un fon que 1/ rend beaucoup plus na
turellement. Mais outre que le p & Yh f 

devant une voyelle rendent le fon de/ # 

cornent poura ton dans la fuite, lî la nou
velle Ortographe eft: généralement adop
tée , découvrir l'origine de ces mots & de 
mille autres qu'on défigure étrangement, 
& toujours dans la très inutile vue d'écrire 
corne on parle. 

Cette manie eft fort ancienne parmi les 
Grammairiens : PIERRE RAMUS ou la RA-
JIB'E, Lefteur en l'univerfité de Paris 9 

ttouvoit la langue & l'Ortographe très bi-
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xares de fon tems, & il eft vrai qu'elle* 
Tétoient beaucoup ; il propofa des carac
tères nouveau*, & de nouvelles lettres 
qu'il fubftituoit dans pluliêurs mots aux 
anciennes figures. L'Auteur obferve que 
ce fi(tème,qui ne tendoit qu'à augmentée 
prodigieufement nôtre alphabet, fut re
jette, à la rêferve des confones j & v\ 
dont nous fomes redevables aux foins de 
PIERRE LA RAME'E. On a dépuis tenté 
plus d'une fois d'introduire les mêmes 
changerrieirs ; mais on les a conftammenç 
tejettés ; parceqne, corne l'a obfervé M. 
l'Abé BOOLLIÊTTÉS, quelque raifoné que 
foit un nouveau plan d'Ortographe , le 
teniède feroit pire que le mal, car il fàii-
droît, ou réformer les livrés, chofe im
praticable, où fe réfoudre à priver les fini-
pies dé la lecture de tant de bons livrés 
feits pour eux, & qui ne pouroïerit plus 
fitré que pour les Savane : Ou bien il faû-
droit aprendre à lire félon la nouvelle Or
thographe , & eiifuite fe!on l'ancienne : Ce 
qui ne feroit que multiplier les dificultés. 

Plus fage dans fes vues & plus lumi
neux dans fes Obfervations, M. Goui-
FIER propofe dans fon Ouvrage ingénieux, 
& qui peut être très utile, un moyen plus 
fimplé & plus heureux, pour Ôter toile 
à la fois de nôtre Grtograpne, fans toik 
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ttfois y rien changer, (es équivoques 3c 
tes bi2ireries« Ce ne font point de nou
velles lettres, ni des fubttitutions capri-
cieufes de certaines lettres à d'autres; ce 
feront des accens, des points, & de femu 
blables figures ou traits , légèrement ajou* 
tés à quelques lettres , qui ferriront à 
faire prononce! corne il faut , les fy'Iab s fana 
fcéfiter , furtout aux enfans & aux étrangers* 

A la fuite de quelques réflexions fut 
nos diférens e% & fur une foule de mot* 
de fon égal & de diverfe Ortôgraphe* 
réflexions qui fupofent «ne conoiiTanG* 
profonde, non feulement de Itffengue Fran* 
çoife, mais du Latin, de l'Italien, dé 
TAnglois , &c. L'Auteur expofe fon Orto* 
graphe accentuée, & en done une foule 
^exemples qui n&us paroiflenf tous fà* 
ges , & fans nulle forte d'inconvénient, 

J V X E M 0 I R E S £$ Obfervations géegr£ 
phiques & cr*tiques fur la fitvation des Poy* 
Septentrionaux de PAJie & de F Amérique* 
& après les Relations les plus ré ci n'es. Aux* 
quelles on a joint un EJfui fur la > oute aux 
Indes par le Nord & fur un Comtrce tris 
va fie & très riche à établir dans la Mtr du 
Sud. Avec deux nouvelles (artes drfjfee 
conformément à ce fifième. Par M.***. 
4 Laufanne çht* Antoine CHA?UI» J7$fv 
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CET Ouvrage eft un in 4 0 . de 268 

pages. Il eft dédié au Roi de Danemarc, 
On découvre dan$ le Titre même le prin
cipal bue de l'Auteur, qui eft de faire voir 
la poffibilité d'une nouvelle route aux In
des par le Nord. Pour établir (on Gftè-
me, il pofe d'abord des Principes, qui 
doivent fervir d'Axiomes. Parcourant en-
fuite les Relations d'un grand nombre de 
Voyageurs, il les examine fuivant les 
principes qu'il a pofés > il cherche à conci
lier les anciennes Relations Ks plus récen
tes & à éloigner tout ce qui lui a paru 
fabuleux. On ne peut lire cet Ouvrage 
faas reconoitre dans fon Auteur une co-
noiflance éxatffc de tout ce qui peut avoir 
raport à la matière qu'il traite ; quoique 
fon (iftème foie opofé à tout ce que les 
Géographes ont foutenu jufques à pré-
fent & à toutes les Relations des Voyageurs, 
il trouve dans ces Relations même & en 
Combinant les unes avec les autres, de 
quoi rendre fes aflertions très probabes-, 
mais c'eft dans l'Ouvrage même qu'il faut 
lire fes preuves, qui ne font pas fufeepti-
blés d'extrait, parce qu'elles ne peuvent 
être féparées des diférentes Relations dont 
elles font tirées. 

NOUVEL!* 

. 'I 
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1 % OUVELLE Encyclopédie portative, ou, 
Tableau gmeral des Lonofjfancts humâmes i 
Ouvrage recueilli des meilleurs Auteurs, dans 
lujuel on entreprend de doaer uns idée exac
ts des faences les plus utiles & de les met* 
tre à la portée du plus grand nombre rk$ 
Lt&iurs. 2 Vol. in 8 vo. Aigris chez V I N 
CENT 1766. 

CETTE Çolledlîon eft fuite d'une nvitfére. 
firpple & naturelle. L'Auteur a fuivi la mar
che philofophique des Conohfdnces que 
noiis devons à nos fens & des Conotifan* 
ces que nous devons à la réflexion. Les 
premières ont pour obj.t la Phifî^u0. Le& 
fécondes embraifuit les Sciences abihaites» 
& inétaphiiïques. Cet Ouvrage, quel*Au
teur à taché de mettre a la poitee detout 
le monde, paroit eçre dcltlné a. l'éducation, 
de la jeunefle & a former l'efpnt des ptr-
fones qui ne peuvent fe livu-r a des étu-% 
des longues & pénibles. Paimi divers 
avantages, i! y a encoie celui de l'̂ vécu-i 
tion tipographioue, pour laquelle on n'a" 
rien nég îgé. 

V ' •-
V UES politiques fur le Comice des De?,', 

rees. Nouvelle Edition. A 4wjh)d>tm9& 
U h 
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fe trouve à Paris chez VINCENT I VOL 

in 12 1766. 

LE principal objet de l'Auteur eft de 
faire voir que le Co nercô des Denrées èft 
la fource d'où naiflent tous les moyens 
qui peuvent faciliter la culture & l'a. 
mélioration des terres & que cette cultu. 
re mife & entretenue dans un état avan
tageux, portera le Comerce général du 
Royaume au degré le plus brillant. Le 
Citoyen Patriote , Auteur de cet Ouvrage » 
fait fur le Comerce des Denrées les réfle
xions & les fpéculations les plus belles» 
Il établie des Magazîns à grains pour ob
vier aux préjudices que caufe la diférence 
des récoltes plus ou moins abondantes ; 
il préfente l'idée d'une Compagnie d'Agri
culture, divifée en Compagnies particu
lières pour la régie des Magazins , dont il 
done le plan & la defeription ; il* trace le 
règlement que la Compagnie doit fuivre 
dans l'achat & la vente des grains. Enfui-
te il traite des Vignes , des Magazins à vin : 
Il done un projet de règlement fur le dé
bit en gros des vins de la Compagnie. Il 
entre dans les plus petits détails, foit 
pour voiturer les denrées, foit pour ce qui 
regarde la police & la protedion que l'E
tat peut acorderà la Compagnie, foit pour 
les avwages qui peuvent enréfuker. Il 
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paroit prévenir toutes les objt&ions qu on 
pouroit lui faire. 

JVXEMOIRES de Mad.. la Baronne de 
BAITEVILLE , ou la Veuve parfaite, l'ar 
Mad. LE PRINCE de BEAUMONT. A Lion 
chez PIERRE BRUYSET PONTHUS 1 Vol. 
in 12. 1765. 

IL paroit que Mad. de BEAUMONT s'eft 
propolee dans cet Ouvrage d'afermir Tes 
Elèves dans les excellens Principes que frg 
Dialogues pour l'Education de la Jeune fle 
renferment. Elle leur préfente dans ce Ro-
man un tableau de la vie humaine s des 
pallions , des malheurs , des vices , des 
vertus , des plaifirs & des peines enchaî
nés les uns aux autres 5 dés traits d'une 
géliérofité peu comune , des crimes d u-
ne Ame atroce , des fituations touchantes , 
des cara&eres fortement deilinés , des évé-
nemens extraordinaires, mais vraifembla-
blés. L'Auteur a réullî à rendre cette 
brochure extrêmement amufante, & elle 
remplit très bien le Précepte d'inftruire en 
amufant. 

B b % 
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V J U S T A V E VASA, le Libérateur de fon 
Fays, Tragédie par HENRI BROOKE , 
Euiyer; traduite de l'Anglois. A Paris; 
chez SEBA^TIEK JORRY , & chez la Veuv* 
DUCHESNE, 1766. 

Voici une idée de ce Drame, Adle par 
A<3e. 

Dans le premier, le Théâtre réfréfetttt 
Us Mines de la Dalêcarhe. ANDERSON 
Gouverneur, & ARNOLD Piètre Suédois' 
& Chapelain dans les mines de cette Pro
vince, admirent le courage d'un inconu 
3ui brave la rigueur des tems & le fort 

e la foiblefle humaine ; il eft couché dans 
ces lieux ténébreux ; une pierre lui fert 
d\>reiller, & la froide humidité de la terre 
l'envelope > mais la noblefle & la grandeur 
percent à travers fa mifere. ANDERSOBT 
veut fe Patacher par les nœuds de l'ami
tié. ARNOLD foupçone qu'il ne dérobe 
l'éclat de fes vertus, que parcequ'elles' 
font en danger ; ils font des imprécations 
contre CHRISTIERN, prêt à détruire les 
derniers reftes de la liberté; ANDERSON 
invoque GUSTAVE, que le Tyran, pou* 
te malheur de la Suède, arrache de leurs' 
thâuvs pour le conduire pnfonier en B&fll 
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jinrtarck. Ils font l'éloge de ce Héros > 
ils fe rapellent fes exploits. Ils en revien
nent à cet étranger, dont Pair maj<_ftueux 
dément les aparences, auquel ils ne co-
jioiifent d'autre fentimcnt que fa haine pour 
CHRISTIERN & Ton amour pour la liberté. 
L'inconu fe réveille: ANDERSON s'apro-
che de lui, le falue, lui ohe avec Ton ami
tié , tous les fecours qui dépendent de IuL 
,0ui, généreux mortel, répond l'inconu» 
il eft une preuve etonante qu'exige la plus 
vraie, la plus digne & la plus noble cau-
k de l'amitié ; elle eft plus chère que la 
.vie, que la fortune, que le fangj elle eft 
égale à toutes vos vertus. Ils le prient 
de s'expliquer. Il fait une image éfrayante 
des maux qui afligent la Suède ; il peint 
le Tyran faififlant le moment de la paix f 

.pour arrofer du fang des Suédois cette terre 
de liberté, fes Miniftres fe faifaut un jeu 
de maflacrer les enfans fur le fein de leurs 
Mère , & de les porter en triomphe au 
bout de leur lance.. O ciel! s'écrie-t-il , 
vit-on jamais quelqu'un s'exciter au crime, 
c'y livrer tranquilement, & rire en cornet-
tant le meurtre? Arête-là, mon ame, re-
pofe-toi fur cette idée, ne vois point d'au-
tte image que celle-ci, jufqu'à ce que le 
items te favorife , & que tu puiflès éveiller 
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la vengance. ANDERSON mêle fes larmes 
à celles de. l'étranger. Mais cornent fe 
venger de CHRISTIERN? Tous les Peu
ples du Nord fléchilfcnt fous fa loi. Il 
ne me rette donc plus , s'écrie Pinconu , 
qu'à vous remercier de vôtre amitié. Que 
plutôt cette afreufe demeure s'enfonce dans 
le centre de la terre, avant que j'aban-
done la vengeance. On lui réprefente en-
vain que la pelante main du pouvoir les 
acable. Dans l'humide & mortelle pro
fondeur d'un cachot, l'ame peut régner, 
elle peut founre dans la douleur, & triom
pher de l'oprelEon. ANDERSON en re
vient aux obftacles: Qui oferoit, dit-il, 
le tenter? Moi, reprend l'inconu. Si vous 
étiez ce généreux chef que j'ai conu au* 
trefois, je vous ferois part d'un deflein 
qui renlroit à vôrre cœur toute fa ma-
gmnimité, & dont la feule idée le feroit 
trelfiillir. ANDERSON eft furpris que l'é
tranger le conoitle; il fe rapelle fes traits, 
mais corne un f( nge qui ne laifle qu'une 
idée confufe. Eh fcieh, dit l'étranger , 
nomme cekii qu'on ne peut conoitre qu'au 
péril de la vie, ou dont 1e fecrêt doit être 
enfeveli. Je fuis cet home. GUSTAVE J 
«'écrie ANDERSON : Ciel-! c'eft lui même. 

ARVÎDA, Prince (Ju fang Royal (te Sue* 
de, ami & $a&iu de GUSTAVE f furvient. 
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Ils fe rçconoiflent ; leur furprife eft égale* 
ils étoient prifoniers l'un & l'autre du Ty
ran. GUSTAVE lui demande cornent il a 
pu lui échaper? Ne parlons plus de cela, 
lui répond ARVIDA* laiflez-moi feulement 
vous admirer. Combien eft beau l'habit 
de la mifére, quand il couvre la vertu! 
GUSTAVE lui tait part du projet qu'il a 
conçu. ANDERSON jure de ne jamais qui-
ter GUSTAVE. Aiêtcz, lui dit-il,* fi nous 
avons befoin de fermens pour nous unir, 
féparons nous & courons aux deux extré
mités de la terre Une caufe corne la rô-
tre, eft elle même fon ferment. I s en 
conviennent. II leur raconte que dans le 
tems qu'il étoit dans les fers en Danne-
marck , au moment que CHRISTIERN avoit 
juré fa mort, il fut fauve par une main 
généreufej qu'il fut obligé de fe cacher, 
pareeque fa tête fut mi'e à prix ; que lorf-
qu'il aprit que STENON avoit fuccombé, 
fon défefpoir lui fit franchir tous les obf. 
tacles , pour venir fe cacher dans ces fou-
terrains, où il a trouvé des efprits magna-
nimes & généreux dans la condition la 
plus groflîére & la plus ignorante ; Il fe 
propofe de raflembler les braves Dalécar-
liens, de les enflamer pour la liberté. AR-
yiDA croit qu'il eft à propos de fa voir fi 

B b 4 
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CHRISTIERN conduit lui même les trow-
pes qui s'avancent, & il fe propofe d'al
ler dans fa Tente , & de fe mêler parmi 
fes Courtifans: GUSTAVE lui aplaudit ; 
niais avant que de fe léparer, GUSTAVE 
lui demande à qui il doit (à liberté: AR-
VIDA qui doit là fienne à CHRISTINE, 
& qui fait qu'elle à aufïï délivré fon ami, 
craint de trouver en lui un Rival, héfite 
de lui dire cornent & par qui il a été dé
livré des prifons de Dannemarck: Il ra
conte qu'il y étoit enchainé fur un lit dp 
pierre, malade, refpiraht un air empoifb-
rié ; que tout à coup une femme a pa
ru ; la pitié, la douceur çtoient dans fes 
fégards* elle a nommé GUSTAVE: Si ja
mais tu as le bonheur de voir ton cher 
GUSTAVE , lui a-t elle dit, aprends lui 
qu'une douce én^mie ta rendu à fon ami
tié. GUSTAVE croît ne devoir fa déli
vrance qu'à la généroficé, & non à Ï£ 
•Beauté. GUSTAVE s'interrompt, exhorte 
les1 Suédois à défendre les droits de là 
Vertu. Ce jour, leur dit i l , nbus pré
cipite ou nous fauve, & fait de chaque 
Suédois un Monarque, ou bien |un Lu 
clave. r t 

A C T E I L 

là- Thiacre rfprêfmti U Camp dt CHKIS-
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TTERN. L'Ufurpateur s'entretient avec 
TROLLIO, Ton flateur & fon minittre, 
Archevêque d'UPSAL : Ils dcvelopcnt \cut 
caradère, l'un en ne refpiraiu que Topref-
lîon & le carnage , & l'autre en apîaudif-
(ànt à fes caprices, & en le raffurant fur 
les Dalécarliens. Des Payfans conduits 
par un introducteur, fe profternent de
vant le Tyran, en lui demandant de les 
délivrer de la Foule des Exa&eurs, des 
Soldats licentieux, des brigands qui les 
ccrafent. L'Ufurpateur s'inte de leurs priè
res , corne s'ils n'écoient pas faits pouç 
foufrir & pour être la proie de fes Aigles* 
11 les chaffe de fa préfence. On lui amè
ne ARVIDA qu'on a pris devant la Tentç 
du Tyran; il l'interroge. D'où es tu vil 
efĉ ave ? Tu gardes le filence! Qn'on apor-
te ici les inftrumens des tortures les plus 
àfreufes. Ne fus tu pas que ta vie c{| 
en mon pouvoir?... Oui, repond AR* 
VIDA; c'eft pour cela que je la méprife... 
Jnfolent que tu es ? Réponds... Sois cer
tain que je ne fuis pas ton ami, car je 
liais les Tyrans. CHRISTIERN eft furieux; 
il ordone à TROLLIO de le tourmenter, 
de le déchirer. TROLLIO fort avec AR
VIDA enchaîné. Un Meflager vient anon-
cer au Roi que les Danois même fes pro
pres Sujets (e révoltent. Un Domeftitjuç 
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lui aporte une Lettre dans laquelle il 
aprend que GUSTAVE marche à lui; il 
fait venir T%OLLIO, lui avoue fes crain
tes au fujet de GUSTAVE. TROLLIO le 
rafllire $ & lui fait part du projet q Vil 
a formé de tromper GUSTAVE ; il lui aprend 
que le prifonier qu'on lui a amené, eft 
ARVIDA,

 !e fécond après le Héros qu'il 
traint. TROLLIO a feint de ne pas le 
coooitre ; il croit s'être aperçi qu'il aime 
CHRISTINE-, au moyen de cette pafîîon il 
a conçu le deflein de l'engager à trahir 
GUSTAVE. II demanda à CHRISTIERN de 
lui labanJonrr ARviDA,'de lui permettre 
de faire efpérer à ce Prince l'amour de 
CHRISTINE. C H R I S T I E R N y confent, 
pourvu qu'il trahiife GUSTAVE ; finon , 
dit-il, qu'il foit rais à mort & oublié pour 
jamais. Il fort avec TROLLIO. ARVIDA 
enchâné paroit: Des Gardes préparent les 
inftrumens de (on fup'ice. Il demande au 
Ciel de lui doner la force de fuporter fes 
maux, & de répandre fur GUSTAVE dix 
fois autant de benédiâions que chacun de 
fes Membres va foufrir de douleurs. T R O L 
LIO arive, le fait délier, & lui done la 
liberté, ARVIDA ne peut le croire ; il ne 
veut pas furtout en avoir l'obligation à 
CHRISTIEKÎJI J celui qui accepte les faveurs 
A'un l^rao^-partage fes crimes. ÎROU-JO 
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l'afTure que celui qui étoit la terreur du 
Dannemank, que GUSTAVE eft l'Ami de 
CHRISTURN, qu'il vient d'envoyer faire 
des propofîtions, apuyées de toutes les 
forces des Dalécarliens ; qu'il demande d'a
bord la liberté de fa Mère & de fa Sœur; 
enfuite, qu'on lui remette toutes les Pro« 
vinces du Gothland, & enfin pour ci
menter leur alliance, il demande CHRIS
TINE pour fon Epoufe. ARVIDA eft fra-
pé corne d'un coup de foudre. Penfez 
vous, dit il, que CHRISTIERN done fa 
fille au plus cruel de fes énemis ? Que 
pourroit il faire ? répond le fourbe TROL-
LIOÎ la guerre autrement feroit éternelle; 
d'ailleurs quelques rumeurs dans fes Pro
vinces de Danemarck l'obligent à faire ici 
la paix. Sans doute, s'éciie ARVIDA, la 
paix a fes douceurs ; mais les mortels ne 
font pas faits pour en jouir longtems. 
L'home eft deftiné à vivre dans la guerre 
& dans le trouble. L'amitié s'afoiblit & 
cache fouvent la trahifon ; elle fouth & 
trompe ; l'orage s'élève, & rien ne peue 
échaper à la tempête. Ce feroit alors un 
heureux naufrage, fi l'on pou voit s'enfon
cer dans le néant, & tout oublier. Là 
noufc.. ( il tombe en fotb'fjfe. ) TROLLIO 
triomphe. ARVIDA revient à lui, & prié 
le traître de l'envoyer au fupliçe. U lui 



89* JOURNAL HELVETIQUE 
éprend que c'eft de l'aveu & par Tordre 
de GUSTAVE, qu'il elt venu au Camp de 
CHRIRTÏERN ; que fort cœur fans défiance 
de ce fourbe • marche à une mort certai
ne pour le délivrer d'un Rival. Il ne 
cçnçoit point que ÇUSTAVE ait pu le 
tromper , lui qui paroit porter fur le front 
le divin cara$ère de la vertu, TROLLIQ 
paroit ertrer dans fes peines, & l'aifure 
qu'il n'cft pas moins ataché à fes intérêts 
par amour pour lui que par haine contre 
GusTAVe. ARVIDA lui demande de lui 
prêter fes troupes, pour écrafer cettetet-
reur du Nord; mais au n îlîeu de fe$ 
tranfports, il fe reproche fes defleins, 5ç 
ne vçut fonger qu'à fauver fa patrie. 
CHRISTINE paroit. ARVIQA s'arrache, & 
s'échape à fa vue en frémiflant. Cette 
Princeffe s'entretient; avec JMURIANE, fij 
confidente , des grandes vertus de Gus-
TAV* ; elle lui aprend qu'elle l'a fauve* 
fans qu'il en fach? rien ; qu'autrefois CHRIS-
XIERN ofrit à GysTAVE la main de cette 
Rinceffe, & que quoiqu'elle lui aportaten 
dpt des Royaume?, elle fe vit refufée d'un 
captifj mais que s'il eût trahi fa patri* 
p^ur elle, eHe l'ejût tnéprifé^ qu'elle l'ai-
n?a dès qu'elle enten 'it félqge de fes ver
tus; que la première fois qu'elle le vit* 
& étajc çfeargé dê  fers 3 m§i$ qji'il parpife 
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{bit dans Tes chaines un Roi au jour de 
Ton couronement. La force d'HkRCULE 
étoit dans fes bras , & fembloit le perdre 
fur Ton vifagf*. 

LACRTE, jeune Gentilhome Danois , de 
la fuite de CHRISTINE , vient lui anoncer 
qu'elle eft deftinée à être le prix du fang. 
de GUSTAVE; qu'ARViDAfe prépare à con
duire une troupe de Soldats dans les Ca* 
vernes des Montagnes pour le furprendre 
(bus Tapas d'une iincèie amitié. CHRIS
TINE veut piévcnir un ïï grand crime 5-
elle enveye LACRTE vers GUÛTAYE pour 
Finformer de tout. 

A C T E III. 

Le Théâtre réprérenfe les Monfagnts ie là 
Dalécar/re. GUSTAVE, fous ie nom de 
RODOLPHE , paroit en habit de Payfàn , 
fuivi des Dalécarliens, qui ne le conoit 
fent pas. Il les exhorte, il leur reproché' 
de s'amùfer à des fêtes , dé fe livrer aux 
fers des Danois &c 5 il leur rapelle les 
beaux jours de la Suède, la mort de STE-
NON ; l'un d'eux a vu ce Koi fanglant ; il 
répète fes dernières paroles , par lefquelles 
il invitoit fon illuftre parent, le grand 
GUSTAVE , à l'imiter. GUSTAVE embrafle 
ce brave Suédois, O GUSTAVE , *'écrîenç-
ils> que né peux-tu fbitir du féjour de 
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la mort ! tu ferois nôtre chef. RoDOL- * 
PHE eft fi charmé de leur courage & de 
tout ce qu'il entend , qu'il ne peut plus 
y réfifter; il fe fait conoitre , les embraf-
fe, voudroit avoir une vie à doner pour 
chacun d'eux , leur promet la vidoire,ne 
parle que de renommée, de dangers, de 
triomphes, de gloire, de liberté : Ils for-
tent tous, & courent aux armes en criantf 

GUSTAVE, Lbené. Ce Héros refte feul 
avec ANDERSON. Il s'eft fervi d'un trai. 
tre nommé PETERSON , dont il conoit toute 
la fàufleté, pour porter des lettres dans le 
Camp de CHRISTIERN : Elles font adref-
fées aux Chefs des Suédois que CHRIS
TIERN a fruits, & qu'il a forcés de s'u
nir à lui * il leur écrit dans les termes de 
la plus étroite correfpondance , afin de ré
veiller les foupçons du Tyran, qui, fe 
croyant trahi, paflera fes troupes en xt< 
vue, fera des réformes dans fon armée, 
& la lahfcra en proye à Pinvafion &c. 
IACRTE aiive auprès de GUSTAVE, qui 
le croit fon Libirateur : Il lui aprend que 
c'eft CHRISTINE qui le fauva, & qu'il ne 
fit que le conduire hors de la prifon. GUS
TAVE eft pénétré de tant de générofité ; il 
ne doute plus que ce ne foit elle qui a 
auflî délivré fon cher ARVIDA. C'eft un 
préfenc funefte, lui dit le jeune homej^ 
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égare par une paffion aveugle, il trahit 
vôtre amitié & vô:re confiance. Gus* 
TAVE ne peut le croire, & ne veut pas 
même l'entendre d'avantage. Si vous avea, 
dit-il, quelque chofe à dire contre AR-
VIDA , contre l'home de la Vertu, ne le 
dites pas même aux vents, de peur que 
la calomnie ne l'entende, & que le crime 
ne triomphe. ARVIDA arive ne retirant 
que la vengearcî: Il aperçoit de loin GUS
TAVE qui apnche; ils fe regardent quel
que tems l'un & l'autre. ARVIDA met la 
main fur fon Epée, la tire en fe tournant, 
& s'avance, alors avec irrefolution. Frape, 
lui dit GUSTAVE, je ne veux pas dérober 
mon fein à ton épée; mais je fais que 
la b'eflure que tu vas lui faire , percera le 
tien doublement. ARVIDA dans fon dé-
fefpoir le traite de fourbe. Home cher 
& malheureux, lui dit GUSTAVE, mon 
cœur faigne pour toi: Sans doute jVufle 
été un fourbe, Ci corne toi, je me fufle 
laifle tenter. ARVIDA lui demande s'il n\i 
pas envoyé pour traiter avec CHRISTIERN. 
Jamais, lui dit GUSTAVE. Je conois ton 
cœur; mais je vois aulfi l'art, la fraude 
& les rufes qu'on a employées contre toi: 
Je te vois aufli grand que tu le fus avant 
que le lâche TROLLIO , profitant d'un 
moment de foiblefle, vint corrompre ta. 
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vertu. Il invoque le Ciel pour fon chet 
ARVIUA qui croit que ce qu'il entend eft 
un fongc: Eloignez vous, die-il à GUS
TAVE : Home cruelf. tu me rends dou
blement coupable par Pexcès de ta bonté. 
Il eft déchiré de remords i prêt à fe poi
gnarder j GUSTAVE lui retient le bras* il 
Tacable de carefles, l'embraife , ne celle 
de Tapeller fon frère & fon ami ; le féli
cite même de ce coure oubli de foi qui 
va le rendre plus circonfptd à l'avenir. 
Vous ne pbuv^s nie pardorter, lui die 
ÂRVIDA, regardez ce poignard... Mais eu-
core quand j'ai réfolu de te tuer, crois 
que je donerois ma vie pour toi. Oui, 
pour toi, je nioprrois pour GUSTAVE. Un 
Da!écarlien anonce qYon a vu les Danois 
fur le haut d:s Montagnes. ÀRViiiA veut 
éfecer fa honte dans leur fang. Ta hon-
te î lui dit GUSTAVE ; périife ce terme 
injurieux. Va, je veil'ecai fur ta renonv* 
iiiée. ARVIDA fort dans b detfein de vain
cra les enemis de la patrie, ou de périr. 
(GUSTAVE harangue les Dalécarliens, leut 
fait le plus gr<md éVge de la liberté , leur 
peint fa Mère & fa Sœur captives, les 
afronts que STENON a efluyés avant de 
mourir. Leur couiage s'enflame, ils ne 
refpirent que le combat, & GUSTAVE fi-
ifît par la diij>ofîriou de la bataille/ 

ACfE IV. 
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A C T E IV. 

La Scène eft dans le Camp de CHftié-
tlERN. Ce Tyran & TROLLIO font des 
réflexions politiques | fur l'art de gouver» 
ner: Le réfultat eft, que ce qu'on nom-
me Vertu, eft le poifon & la mort d'uii 
Gouvernement, & que crux qui vantene 
ïa liberté, font des traitres énemis dd 
leurs Rois. PEÎÈRSON arive j il fe proC 
terne, & lui remet le paquet de lettre^ 
que lui a confié GUSTAVE. Il raconte aiâ 
Roi qu'il l'a vu dans l'état le plus déplo
rable au fein des Mines de la Dalécarlie, 
environé d'horreur, ne conoiifant que la 
fatigue, le befoin & la mifére. Quef lorf-
qu'il lui a demandé où étoient les fecours 
& les moyens fur lefqueis il comptoir, il 
a répondu qu'ils étoient auprès de CHRls-
TIERN. En éfet, le Roi lit les adreffei 
des lettres de GUSTAVE , & toutes font 
four les Capitaines Suédois ; il ordonS, 
ainfi que GUSTAVE l'avoit prévu , qu'piï 
les arrête, Soldats & Oficiers. Cepen* 
dant TROLLIO qui conoic le génie du Hé«* 
ros, doute de la vérité. Un Oficier Vient 
anoncer qu'on a vu des troupes. CHRIST 
TIERN foie marcher mille Cavaliers pour 

C G 
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les reconoitre* CHRISTINE, à qui Pott 
deman le fi les fuites de fa généroiîté qui 
mit GUSTAVE en état de faire la guçrre 
à fon Pt're , ne la font pas repentir de 
fon adtion, répond que fon intention la 
juftifie ; que fi c'elt pêcher que de révé
ler la Vertu , quoique dans un cnemi f 

d'empêcher l'opreffion , de fauver l'ino-
cence, de s'opoter hardiment au crime, 
elle renonce au repentir: Elle ajoute que 
les fuites de la Vertu font toujours heu-
feufes, & doivent l'être, & que fon Père 
gagneroit encore en évitant une adtion 
criminelle9 quoiqu'il lui en coûtât tous 
fes Etats. LAÊRTE vient anoncer que le 
Camp & tout le Pays font en confufion ; 
qu'il a vu GUSTAVE joignant la valeur 
d'un lion à la douceur d'un enfant i & 
qu'il n'a pu s'empêcher, malgré la foi 
qu'il doit à fon Pays , de foire' des voeux 
pour ce Héros. CHRISTIERN arrive en 
vomiflant mille imprécations contre AR-
VIDA \ il ordone qu'on fafle venir les 
deux captives. On vient anoncer que Pé-
nemi eft tout près ; que les Danois n'ont 
pu foutcnir fes éforts , quoiqu'il eut ùx 
Fois moins de troupes. Il fait dire à GUS
TAVE qu'il a des propofitions à lui foire 
pour la rançon de (à Mère, dont il ne 
difére la mort que jufqu'à fa réponfe* U 
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s'adtefle à elle-mèm^, & la menace du 
trépas, fi elle n'arrête, par Ton autorité f 

l'égarement de fon Fils. AUGUSTA , f ns 
lui répondre, viens, ma chère GUSTAYIE, 
dit elle à fa Fille, chère prifoniére , viens , 
nous ferons libres. Oui, ma Fille, nous 
fortirons de ces lieux, & nous irons join
dre ton Père & toute nôtre famille dans 
le Ciel. CHRISTIERN ordone qu'on les 
faififle , & qu'on les fépare. Les plain
tes de la jeune GUSTAVIE font très tou* 
chantes. CHRISTINE fe jette aux genoux 
de fon Pérej elle lui demande de lui ôtet 
la vie plutôt que de Texpofer à voir fouiU 
1er la fainteté des Rois par le fang de 
Pinocence. CHRISTIERN eft inflexible , 
& la fait fortir. GUSTAVE content à une 
trêve d'une heure: Il vient favoir les 
propofitions de CHRISTIERN , qui ordone 
à fes Soldats d'enfoncer , au moindre fi. 
gne , le poignard dans le fcin des capti
ves. GUSTAVE arrive, & voie fa Mère 
entre les mains des boureaux. Cette Scène 
eft la plus belle & & la plus intèreifante 
de toute la Pièce, nuis il faudroit la ra«* 
poner en entier. CHRISTIERN 06e à Gus* 
TAVE fon pardon & fa grâce. Indigne 
Ufurpateur, ren s moi donc mes Parens f 

rends moi les Pères de dix mille Orphe, 
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lins, rends moi ces^ils que ton Epée a 
matfacrés , & dont tu as égorgé la pofté* 
r i e : Ils étoient tous mes Enfans; rends 
moi donc ma tendre Mère, & épargne 
cette petite inocente qui tremble devant 
toi... Oui, cela dépend de ta foumifîïoti 
& du Traité que nous allons faire... Trai
ter avec toi ? Va, toutes deux périront 
avant que nous traitions enfemble... E t 
claves, faites vôtre devoir... Arrête un 
moment tu ne peux être aflez criminel 
GUSTAVE n'ofe demander la grâce de fa 
Mcre i il prie ARVIDA de le foutenir. Atf-
GUSTA demande au Tyran qu'il difére 
encore un moment, afin de fléchir fon 
Fils. ARVIDA fe rend otage; il s'arrache 
des bras de GUSTAVE, & pafle du côte 
de CHRISTIEKN, pendant que les deux 
captives paffent du côté de GUSTAYE ; 
mais AUGUSTA ne profit̂  de ce moment 
que pour embrafler fon Fis » pour l'exhor
ter à défendre toujours'fa patrie , pour le 
confoler de fa [perte. GUSTAVE éprouve 
les déchiremens les plus afireux : Sa Mère 
lui fait les derniers adieux ; il ne fe rco-
noit plus ; il embrafle fa Sœur, &. prie fa 
Mère de l'arracher de fes bras,- ARVIDA 
demande de fatisfoire à la cruauté du Ty
ran. AUGUSTA rejette cette proportion* 
CMRirauuuf rompt la trêve* GUSTAVE ne 
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peut confentîr à laifler fortir fa Mère * il 
cft prêt à lui tout facrifier. AUGUSTA 
fuie en lui difanc adieu pour jamais. Le 
Tyran & fa fuite fortent après elle. GUS
TAVE , dans la plus grande confternation* 
n'invoque que la vengeance. 

A C T E V. 

La Scène efl dam la Tente du Roi. CHRIS* 
TiNE & MARUNE ont entendu du bruit 
& des gémiflemens. CHRISTINE craint 
qu'on ne combae ; elle tourne fa tête, 
& voit quatre Efclaves qui portent deux 
cadavres fur un brancard ; quatre femmes 
enchaînées les fuivenc en pleurant} elle 
{bulève un voile, & reconoit le corps 
d'AuGUSTA & celui de GUSTAVIE. Elle 
ne peut s'empêcher de délirer d'être nce 
d'un autre Père ; elle apelle la mort à fon 
fecours. LACRTE vient lui anoncer que 
de tous les vaftes Empires dont elle étoit ' 
fouveraine, il ne lui refte pas un azile. 
Elle en rend grâces au Ciel j elle demande 
fi fon Père vit encore? LAéRTB lui feu 
la defeription du combat. GUSTAVE , & fes 
Soldats ont bit les prodiges les plus grands; 
enfin il a crié vidtoire, il a placé fur le 
feaut de fa lance le bandeau Royal de 

C c 3 
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Dannemarck; alors le combat a fini; le mot 
ViSoire a retenti de tous côtés, CHRIS
TINE s'écrie: O miferable Royauté! mon 
Père ! cruel ! cher & malheureux Père î 
Qj>el horrible deftin! CHRISTIERN paroit, 
fuyant, taps cafque, en délbrdre, fou 
JEpée rompue & fes habits enfanglantés. 
II demande de nouvelles armes, ordone 
qu'on aille expofer un Etendart afin de 
raff mbler fon armée. Un Courier vient 
lui aprendre que tout eft perdu en Dane^ 
marck. Il entre en fureur, & fe livre au 
défefpoir ; il ne reconoit point CHRISTINE* 
qui cherche à le confoler, & quand il re-
vi nt à lui, il lui dit de le maudire. Il 
eft déchiré de remords ; il avoue à CHRIS
TINE que c'eft elle qui lui a fauve la viej 
que lorfque le fer de GUSTAVE étoit fuf-
pendu fur fa tète, ce Héros triomphant 
de fa colère, s'eft écrié, CHRISTINE tu 
Temportes, va, je te rends à fes Vertus. 
TROLLIO vient confeiller à CHRISTIERN 
de fe fauver: CHRISTIERN prend Pépée 
de fes Gardes, & poignarde TROLLIO , 
qui tombe, eflaye de fe relever, & dé
bite, en expirant, de très belles mnxt-
nies fur les complaifans des Rois. Celui , 
dit il, qui ofe marcher entre l'Envie & 
leTtône, efluie tour -4 tour les caprice** 
du Monarque & la haine du Peuple. TROL-
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MO expire. GUSTAVE en triomphe, s'a
vance avec fes braves Amis , auxquels 
il at'ibue fes fuccès. On lui amène PE-
TERSON & les prifoniers D mois : Il or-
done qu'on les renvrye avec honeur, afin 
qu'ils aprennent à traiter avec humilité 
ceux qu'ils auront vaincu. AKVIDA con-
duifant CHRISTINE s'apreche de GUSTAVE, 
& tombe à fes genoux ; il le fait relever : 
CHRISTINE demande grâce pour fon Père. 
GUSTAVE prie ARVIDA de lui dire quelle 
doit être fa reconoufance pour fa libératri. 
ce ; J'ai combatu pour la liberté, & non 
pour des courones qui doivent biiller fur 
vôtre têre, ô CHRISTINE ! ARVIDA exalte 
la bonté & la grandeur de ce Héros. Mais 
<jue je fuis acablé, ajoute-til, quand je 
fonge qu'il te faudra pleurer le jour même 
où tu as délivré ton Pays, & où le fort 
de tes armes t'aura valu l'Empire & CHRIS
T I N E . . . hélas vous palifllz... vôtre fang 
coule.... mon Frère!.... je vais mourir... 
il fe jette dans les bras de GUSTAVE , con
tent de voir fon Roi & CHISTINE au corn-
ble du bonheur. 11 lui fait fes derniers 
adieux. Il expire dans les bras de GUS
TAVE , qui mêle fes larmes avec celles de 
CHRISTINE. Ce Héros veut retenir cette 
Princeûe* il lui déclare fon amour» elle 

C c 4 
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lui avoue qu'elle l'aime depuis longtems, 
mais que pour l'intérêt de leur gloire, elle 
doit !e fuir ; que quelque cruel que foie 
fon Pt're, elle fe doit à lui. GUSTAVE 
ch »rge un Oficier de veiller fur fon Père 
& fur elle. C'eft au remords, ajoute-1 i l , 
de punir CHRISTHRN de fes crimes, & 
c'eft à nous de ceJer aux Vertus de la 
Princeife. 

J U A PARTIE de ch>Jfe de HENRI IV Co-
W te tu $>ois Aciei & en Frofe, par M, 
COLLE', LeSeur de S. A. S. le Duc<PQr~ 
tenus 7 premier Prince du Sçtnç £$c. 

CETTE Pièce quia fait au moins autant de 
bruit que le Siège de Calais en fit l'Année 
drniéte, n'a pas été plutôt rendue pu
blique à Paris, que l'on a en fait une nou
velle Edition à Yverdon^ Elle eft remplie 
de fentimens. L'Auteur la dédie au Duc 
d'OniEANS à qui il avoit déjà dédié la 
Comédie de Dupuis & DESRONAJS. Il 
prévient, dans uh court AvertiifemçtH, 
qu'il n'a eu d'autre deflein que de faifir 
quelques inftans de la Yie privée deH«N«-
w IV fejt f dit i l , fi hn vwt me ptjfer 
t**u exprt/jion, le HixQs en dalwkMé que 
â*t efayt d» patndr*.. Pat cem tQiiw j'm 
tru qu'a et(# fo Cejfmçc de mes Çmfc 



A V R I L J7£<Ç. 409 
res f dans le premier A&e de ma Pièce , même 
où fat été vbhgi de prendre un ton plus éle
vé que dans Us deux autres 9 de faire néan
moins parler les deux plus grands homes que 
f introduis fur la Scène avec ce langage de 
la familiarité, quils avoient réellement enfem-
b'e & que PHijloire leur done, de confirver 
à HENJU IV. fti façons de s'exprimer qui 
font confacrées, & fi fojois le dire, cette 
Bonhomie adorable, qui dyailkm s , dans un 
Prince, a bien fa dignité particulière 
Je ne dois pas laijfer ignorer, ajoute-1-il, 
que fai pris Cidée & une partie du fond 
de ma Pièce d'une Comédie Angloife, dont la 
TraduBion efl imprimée. Le Public judu 
çieux dijiinguera facilement ce que je dois A 
F Auteur Angloisy cPavec ce qui ni eft propre* 
Von verra aujji que les Mémoires de SULLY 

ve m'ont pas été inutiles. ( 

M. SEDAINE , dont les talens Ç£ le gé
nie marqué pour le Théâtre font fi conus, 
tia pas dédaigné de puifer dans la mime 
fource que moi : Cefl de cette même Comédie 
Angloife qui il a tiré le Roi & le Fermier, 
ainft qu'il Pa avoué lui mime en le faifant 
imprimer, 

A C T E L 

la Scm efl à Fontainebleau dans 1$ 
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Galerie des ^éformU, au bout de laquelle 
ejl PAntchimbre du I{pL 

LeDucdeBfiLLEGARpE , Grand Ecuyer, 
& le Marquis de CONCHINY , Favori de 
la Reine, tous deux en habits de châtie, 
ouvrent la Pièce par un Dialogue, où 
J'un & l'autre difent, que Phoneur qu'ils 
^doivent avoir de fouper le foir avec leur 
^Souverain , dérangent le projet qu'ils 
avoient faits de fouper avec leurs Maitref-
fes $ mais ils conviennent qu'il faut tout 
Jacrifier à celui qu'a formé le Marquis de 
CONCHINY <le déplacer 'e Duc de SULLY * 
qui fe trouve déjà en froid avec le Roi. 
Ce Marquis reçoit une Lettre de fon Va
let de Chambre, qui lui anonce qu'une 
jeune Payfanne nommée AGATHE, qu'il 
avoit enlevée & qu'il faifoit gardera vue, 
a trouvé le fecret de s échaper. Il dit au 
Duc, qu'il n'a rien pu obtenir de cette 
jeune Payfanne, qui a même voulu fe tuer. 
JLeDuc ne1 peut le croire & le badine. 
Cependant cette jeune Fille inquiète le 
Marquis au point, qu'iil défîreroit de pou
voir pouffer jufqu'à Paris, pendant qu'on 
Pourra le Cerf, fi le rendez vous de la 
Chafle eft de ce coté là. k Pour s'en éclair-
cir, il apelle deux Oficiers de Chaffe qu'il 
«peftjoït. ' 

Il aprend d'eux, dans la Seine II, que 
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le rendez vous de la Chafls efi: à trois 
lieues de là, en tirant droit à Pans, & 
que le Cerf les conduira loin. , . que fait-
on , dit un dis Cardes ïhajfe, peut être 
jufqu'à Rjfny , où l'on dit que M. de SULLY 
efi exilé dpuis hier au fur. CeU les con
duit à divers propos qui marquent de 
l'humeur contre le Duc de SULLY : Le 
Duc leur impofe fi'ence & les fait retirer. 

Dans la Illme. Sccne le Duc de CELLE-

GARDE & le Marquis de CONCHINY con
tinuent à s'entretenir de la difgrace du Duc 
de SULLY. Je ne veux , dit le Marquis , 
in'ocuper que du fouper de ce fnir . . . £*? d'y 
faijir tocafvn de pu} 1er au Roi 9 pour ache
ver de le défaburer de fon Monfieur de Ros-
TSY , que je crois a&uellement perdu , fi vous 
voulez y douer les mains. 

LE D U C D E BELLEGARDE. 

Ih bien, tenez ; je ferois fachi qu'il U 
fut) car j'aime la perfone de M. de SULLY , 
moi, mais cependant on ne Jauroit s'empêcher 
4e defirer un peu qu'il ne [oit plus en place % 

€ar dès qu'on demande la moindre grâce f 

Ion rencontre toujours en [on chemin Ihu-
meur inflexible de ce cher home là , . *. • $3 
cela efi excédant. 

Le Marquis s'ouvre au Duc ,r lui aprend 
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tout ce qu'il a fait faire contre M. de 
SULLY , & lui die miftèriufement : Nous 
avons porté hier le dernier coup ; Jefl un 
écrit de M. ROSNY lui même , cyejl un ftï-
let de lui, que nous avons tourné contre 
lui &c. 

Le Roi paroit à la lVme Scène. Il dît 
au Duc de SULLY de l'atçndre dans cette 
Galerie* il faut bien , a)oute-t il , que je 
vous parle de vous, puifque vous ne voulez 
point vCtn parler le premier. 

Le Duc de SULLY & le Marquis de 
CONCHINY , reftés (euls à la Scène V9 

ce dernier cherche a faire parler le Miniftre f 

dans l'efpérance qu'il poura lui échaper 
quelques propos indiferets, qu'il rapor-
tera au Roi. Le Duc de SULLY lui ré
pond de manière à le troubler » & lui foi
re conoitre qu'il n'eft pas dupe de fes 
dife-ours artificieux. 

La Vlme Scène peint au mieux le ca. 
raétère de HENRI VI & de fon Miniftre # 
nous en raporterons ici la plus grande 
partie : 

HENRI prenant M. de Sitf.LV par la main 
& Ramenant fans rien dire jufqutau bord 
des lampes, quitant enfuite fa main, il lé 
regarde, t$ refie un moment fans parler. 

Eh bien ? Monfîeur ,1a façon dont non* 

http://Sitf.LV
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fomes enfemble , depuis fix femaines 5 le 
froid que je vous marque, & la contrain
te dans laquelle nous vivons vis à vis 
Fun de l'autre; vous vousacomodezdonc 
de tout cela, Monfieur? Vous n'en êtes 
«lonc point inquiet? 

Le Duc de SULLY , Sun air noble & 
refpeSueux. 

SIRE , avec tout autre Prince que H E # -
RI , je me croirois perdu, en voyant que 
vous m'avez retiré cettt bonté femiliére 
que vous me témoigniez toujours ; mais, 
avec Vôtre Majefté, j'ai pour moi vAtre 
équité, vos fentimens;. . . oferois je dire 
vôtre amitié & mon innocence ! Tout ce* 
la me raflure & je fuis tranquile* 

HENRI , Sun air un peu atendri. 

Cette tranquilité peut marquer, je vous 
l'avoue 9 le témoignage d'une confidence 
pure , & qui n'a point de reproche à ft 
faire ; mais, cependant, Monfieur, vous 
ne pouvez pas ignorer que toute la Fran
ce crie, & m'adrefle des plaintes contre 
vous ,&vous gardez le plus profond filence. 

Le Duc de SULLY, Sun air fume Ç£ 
YefpeSueux. 

O u i , SIRE, c'tft dans un fëence tê t 
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J pe&ucux que je dois atendre que Vôtre 
] Majefté m'ouvre la bouche fur des faits, 
1 dont il n'y a pas un feui qui ne foit de 

la plus groilîére calomnie... Parler le pré* 
j «micr à Vôtre Majefté, de toutes ces im

putations odieutès & abfurdes, c'eut été en 
.quelque façon leur doner du crédit & en re-
conoitre la vérité. Il ne me convient pas 
de craindre de pareilles acufations , aux
quelles vous même ne croyez pas, SIRE. 

HENRI , avec bonté. 

< Eh mais, mais. . . 

] Le Duc de SULLY , reprenant avec forci. 

*t Non, SIRE , vous n'y croyez pas- Il 
n'y a qu'une feule de ces acufations qui 
ait quelque air de la vérité, ou pour 
mieux dire, de la vraifcmblance. Tirant 

tàe fa poche un papier. C'eft ce billet de 
tmoi, que vous me renvoyâtes hier au foir 
• par la VARENNE ; quatre mots que j'ai mis 
.au bas vous en déveioperont toute l'énig-
-me. Que Vôtre Majefté daigne jetter les 
^yeux fur l'explication que j'en done. // 
.donc au Hpi le papier. 

H E N R I . 

Je tombe démon haut. Prenant la main 
i* S>uc de ÇVLLY, $ b ! Moafieurde§os-
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NY ! Corne ils m'ont trompé / Les crueU 
les gens! 4 . 

<> 
Le Duc de SULLY. ' 

Qnant aux fatires, & fuMout, SniB + 
au libelle fait par JUVIGNY, avec tant ds 
force & d'éloquence, & que j'ai lu touc 
auflï bien que Votre Majefté. . • 

HENRI , l'interrompant avec fétu 

Quoi ! Vous l'avez lu , ROSNY ? Et vous 
n'êtes pas venu tout de fuite, pour vous 
expliquer avec moi? 

Le Duc de SULLY, ^interrompant. 

Non, SIRE, je l'ai méprifé. Ce n'effc 
pas que fi Vôtre Majefté m'en eut parla 
la première, j'eufle voulu , & que jeveuiU 
le encore avoir l'orgueil criminel de ns 
point entrer dans les détails d'une juftifi-
cation qui do i t . . . 

HENRI l'interrompant. 

Qu'apeHez vous juftification, mon ami? 
Ventrefaintgris, PéclaircifTement que vous 
me donez fur ce billet, répond lui feul à 
tout ; à tout ; & je n'ai plus rien à entendre. 

Le Duc de SULLY, avec le plus grand feu. 

Pardonez moi, Sire, il eft de toute 
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nécefîîté que vous ayez la bonté d'enten
dre ma juftification 5 & la voui : . . . De-
puis trente trois ans je vous fers* j'ofe 
dire plus, je vous aime. A monatache-
ment inviolable pour Vôtre Majefté, fe 
j[oint Thoneur, dont je ne me fuis, & 
àont je ne veux jamais m'écarter5 ils fe 
réunifient l'un & l'autre à mon intérêt 
perfonel, <jui eft de vous fervir jufqu'à 
mon deroiei? foupir . . . ce {ont là mes vrais 
/endmens. . . Pour vous perfuaderàu con
traire, ou que je veux, ou que je puis 
vous trahit, mes énemis couverts, ces pe* 
Utes gêna * n'établifllnt dans leurs propos , 
& dans leurs libelles, que des poflibilités 
purement chimériques... Et ! en éfet, 
quel ferait mon but dans ufie trahifbn pvu 
fe dans le grand ? . . * De me mettre vau
tre Courone fur te tête ? . . . Vous ne mé 
ùroyes pas aflez dépourvu de jugement 
pour tenter l'impoilible ? De la (aire p<Jer 
à quelqu'autre branche de vôtre Maifon, 
ou à quelque Puiflance étrangère ? Ah ! 
mon Prince ! Ah ! mon Hétos ! Quel autre 
Monarque , quelles PuiiTanoes, quels Etats, 
peuvent jamais élever ma fortune auffi 
haut, que vous avez élevé ta mienne ? 

HENRI , le ferrant dans fit hta$ 

Ah ! mon cher ROSKY ! Mo» chef Rusa Y \ 
Le 
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Le Duc de SULLY , poursuivant avec feu. 

Ah , mon cher Maître ! Vous le ferefc 
toujours. •. Vous m'aimez, vous m'eftU 
m e z . . . Oui , S I R E , VOUS m'cftimcz au 
point , que j'ai U noble préfomption dd 
croire que vous n'avez point eu ( dans cet
te afeire ci même ) de foupçons fur taa 
fidélité; ce que j'apellede vériub'es foup-
çons. N o n , S I R E , vous n'en avei poinfi 
eu. 

HENRI ^reprenant vivtmmL 

Pour de vrais foupçons, non , mon ami * 
je n'en ai point eu, à peine étoit ce dd 
légères inquiétudes, . . . & fi foibles enco* 
re , qu'elles n'avoient aucune te nue. Eh ! 
tiens : Mon cher ROSNY , je v<ûs t'ouvrir 
mon cœur: Je n'euife même jm^is eu 
ces légères inquiétudes ; jamais l'on ne fut 
parvenu à me doner les moindres ombra
ges fur ta fidélité, fi nous euiîîons, tou$ 
les deux vécu d<ms un autre tems. M is 
dans ce fiécle afreux , dans ce fiécle dei 
troubles, de confpiétions, de trahifons £ 
où j'ai vu, où j'ai éprouvé les (>lus noi
res perfidies, de la part de ceux que j'a-
vois traité corne mes meilleuis amis, où 
)'ai penfé être mille fois le jouet & la viélU 
rnc de la fcéltratelTe de leurs complots > ^ 3 

D d 
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tu me pardoneras bien, mon cher ami» 
ces petites échapées de défiance.... Je les 
réparerai, Monfîeur de ROSNY, par de 
nouveaux bienfaits, qui porteront au plus 
haut degré d'élévation , & vous & vôtre 
Maifon. Je veux que . . . 

Le Duc de SULLY , l'interrompant avec fétu 

Arrêtez , SIRE, vos bontés pour moi 
iroient peut être trop loin ; il faut y met
tre des bornes.. Vos malheurs, & les 
plus noires ingratitudes, ont dû nourrir 
& étendre vos défiances * que vôtre cœur 
n'en ait plus déformais pour m o i , . . . >e le 
mérite... mais que Vôtre Majefté mette la 
plus grande prudence, & une extrême cir-
confpeftion dans les bienfaits dont elle vou-
droit encore m'honorer... Je fuis le pre
mier à lui demander à genoux, de ne ja* 
mais me doner de places fortes, de Prin
cipautés y en un mot de ne jamais me foi
re de ces fortes de grâces, qui puflent me 
doner la poflîbilité de me déclarer Chef de 
£arti, fi je voulois le tenter. Ces grâces 
là, SIRE, font des armes qui n'en fe-
roient jamais pour moi; mais je veux 
oter à mes éncmis le prétexte de m'en fai
re des crimes. 

HENRI , avec la plus' grande vivacité iê 
fentimtw* 
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Grand Maître , tu n'auras jamais dîne

rais à craindre, tant que je vivrai. 

Le Duc de SuLLt, aprè< s'être încMi 
pour le tenter aer; 

Ah/ SIRE, plût à Dieu que cela fut 
vrai! Mais cet entretien ci eft la preuve* 
du contraire , & des éfets cruels que peu
vent produire des calomnies travailiées dé 
main de Courtifan. 

HENRI , avec la deruiire vivacité* 

Eh mais, elles n'en auroierit produit 
aucuns, Ci depuis que je Vous boude ; 
cruel home que vous êtes! vous euflîei 
voulu venir bonement Vous éclaircir aveé 
moi. . . A h ! RosKY,cela n'elt pas bien ai 
vous. Depuis trente ans que je vous ai 
juré amitié, moi, je n'ai rien eu fut lé 
cœur que je ne l'aie dépofé dans vôtre 
rein : Projets, afaires , plaifiis, amitiés j 
amours, chagrins domeftiques > je vous aï 
tout confié ; & vous, vous vous tenez fur 
la réferve pout une mince explication avec 
moi! Eft.ce là être mon ami.*... Ah! 
les larmes m'en viennettt aux y-ux! . . . ; 
Les Princes fie peuvent-ils donc avoir ùrt 
ami. 

Le Duc de S&iL Y, Ju ioti le plut atettdA, 

S d 4 
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Ah 9 mon adorable Maître ! Cette force , 

cette vérité de fentiment m'éclaire à pré-
fent fur ma faute. Oui, SIRE, j'ai eu 
tort de ne m'ètre pas expliqué dès le pre
mier infiant » & d e . . . 

HENRI avec la plus grande vivacité. 

Oui, Monfieur, & vous fentiriez en
core mille fois davantage vôtre tort, fî 
vous faviez , mon ami, ce que jai foufert, 
moi, pendant nôtre efpéce de brouillerie. 
Que cela n'arive donc plus ; je ne veux 
pas que nos petits dépits durent plus de 
vingt-quatre heures > entendez vous 9 

ROSNY? 

Le Duc de SULLY, avec pafliotu 

Oh ! je les préviendrai dès leur naiflon-
ce. Ah , SIRE ! . . . ah, mon ami ! . . . . 
pardonez au trouble de mon cœur,. . . 
ce mot qui vient de m'échaper... 

HENRI , avec la dernière vivacité. 

Apelle moi ton ami, mon cher ROSNY 9 

ton ami. Eh ! que je l'ai bien fentie cet-
te amitié que j'ai pour toi ! Tiens » lorf-
que tout à l'heure, auparavant de paffer 
chez la Reine, je me fuis contraint à te 
foire un acueil froid, & quç je t'ai apellé 
Monfieur^ te rapelles tu de ne m'avoir 
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répondu que par une inclination de tête, 
& une révérence profonde. Eh bien ? 
En voyant ta douleur & ton atendrifle-
ment, mon cher ROSNY , peu s'en eft fa-
lu que dans ce moment, je ne t'aie jette 
les bras au col, & que je n'aie comencé 
par là nôtre explication. 

Le Duc de SULLY,dans le dernier aten-
drijfement & d'une voix 

entrecoupée. 

Ah , SIRE ! ce dernier trait . . . ah ! 
permettez qu'avec les larmes de la jo i e , . . . 
& de la plus tendre fenfibilité, . . . je me 
précipite à vos pieds. • . pour vous remercier. 

HENRI , le relevant avec vivacité. 

Eh ! que faites vous donc là , ROSNY ? 
Relevez vous donc; prenez donc garde; 
ces gens là qui nous voient, mais qui 
n'ont pas pu entendre ce que nous difions, 
vont croire que je vous pardone ; vous 
n'y fongez pas relevez vous donc. 

Dans la Scène VII, le Roi, après avoir 
déclaré qu'il aime le Duc de SULLY plus 
que jamais, l'oblige à aller s'habiller pour 
le fuivre à la Chafle. 

Dans la Scène VIII. qui eft la dernière 
du premier Afte, le Duc de BELLEQAR-

' D d 3 
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ÇE parlant de M. de SULLY die, il eft 
p'uae hdbi'eté dans les afaires : 

HENRI rmttnompant. 

Qy'apellez vous dans les afaires ! Ajouter 
flonc à la tète de mes Armées, dans mes Con
seils, dans lesAmbaflades Je l'ai toujours pré-
Jèncé avec fuccès à mes Amis & à mes 
£UUÏU$ y mais partons, panons. 

A C T E H. 

Le Théâtre représente Ventrée de la ForH 
$e Smart, di{ coté de Lieurfain. 

U'i Payfan & une Payfanne ouvrent la 
Scène. L° Payfan refté feu! dans la Scène II 
Voie 4QATHE habillée corne une Bourgeoi
se étofee. fclle le iqint à la Seine HL II 
lui fau des reproches d'avoir fuivi le 
Marquis de CoNCHiNY. Elle cherche iniu 
{ilemerit a fe juttiber. Cependant elle Pen. 
gage a le charger d'une Lettre pour ML 
RJCHA.RU fan A^wit,' mais il la prévient 
qu'il ne laiflera pas de lui parler contre 
çlle. Dans un Monologue, Spin* IV. il 
bit dev rtfléxions fur Padretfe des Filles 
pour tromper les hor&es. RICHARD fou 
*t^nt a U Vme Scenu LUCAS lui remet 
k lierre tf ^GAT^Ê. , ,m? s. il empêche par 
(es Uifoourç Peftt qu'elle auroit produit. 
ils vont touç deux chez LUCAS pour paç-

http://Rjcha.RU
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la: du Mariage de ce dernier avec la Sœur 
de RICHARD. 

A la Scène VI. le Duc de BELLEGAR-
DE & le Marquis de CoNCHiNY le trou
vent égares dans la Foret. Le Duc de 
SULLY furviçnt en tatonant & marque dans 
la Vllme SJne Tes inquiétudes fur le comp
te du Roi. \}\\ Bûcheron les prend pour 
des Voleurs, dans la Scène VIII. Vs le 
raffurent, & fe font conduire au Village 
de Lieurfain. Le Marquis de CONCHINY 
lui ayant demandé s'ils y trouveront de-
quoi manger? Le Payfan l'interrompant 
lui dit : Oh oui, car je vons vous mener 
cheux h Garde Chajji de ce Canton \ vous 
y trouverais des Lapins par centaine ; aar 
ces gens l\ ils mangions les Lapins eux-, & 
iei Lapins nom mandions nous. 

A la Scène IX le Roi arive en tatonant 
Il paroit moins inquiet de fe trouver éga* 
ré que des reproches que va lui faire le 
Duc de SULLY. Deux Braconiers fur-
viennent. A la Scène X. Le Rot entend 
un coup de fufil près de lui, il apelle, 
mais les Braconiers s'enfuient. 

MICHEL RICHARD , dit autrement Mi-
CHAU, ayant deux piftolets à fa ceinture 
& une lanterne fourde à la main, faifitlo 
Roi par le bras ; Ah ! ftenons le coquin qui 

O d 4 
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Vianf Je tirer fur les Cerf* de notre bm 
J(oi. Qu'êtes vous! Allons, qu'êtes vonsl 
Le Roi ne Te fait pas conoitre, ii lui dit 
cependant qu'il a l'honeur d'apartenir au 
Roi. 

M i c H A u. 

Mais pourquoi avons quitté, avous aban-
doné not' cher Roi à la Chafle? ça eft 
indigne, ci. 

H E N R I . 

Hélas ! mon Enfant * c'eft que mon chc« 
val eft mort de laflitude. 

M I C H A U. 

yalloit le fuivre à pié, morgue. S'il 
l'y arrive queuqu'accident vous m'en ré
pond rats déjà. Mais, tenais ; j'ons bien 
de la peine à croire... Là, dites moi là, 
dites vouç vrai ? 

H E N R I . 

Encore un coup» je vous dis que je ne 
ftiçns jamais. 

M i c H A u. 

Queu chien de compte! ça vit à la 
Cour, & ça ne mçnt jamais î eh ! c'eft men-» 
tir ça. 
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Toute cette Scène XI qui termine le fe-. 

cond A d e , eft fur ce ton , & on la lira 
toujours avec plaifir dans l'ouvrage. 

A C T E III. 

Le Théâtre répréfente F intérieur de h. 
Maifon du Meunier MICHAU. Von voit 
au fond une table de 5 pieds fur 3 | de 
largey fur laquelle le Couvert eft mis. LA 
tiape Çs? les Jerviétes font de grojfe toilejau^ 
ne \ h chaque extnwitè eft une twte en plomb* 
Les ajfîétes de terre comune. Au Heu de 
verres, des timbales & des gfbelets d'ar
gent , pareils à ceux de nos Bateliers ; des 
fourchettes d'acier. Sur le devant deux Ef-
çabelles ; près de Pune efi un rouet a filer ; 
au pii de l'autre eft un fac de blé 9 fur le* 
quel eft empreint le nom de MICHAU. 

La Scène L efl un Dialogue de la Meu
nière M A R G O T , avec fa Fille CATAU. 

RICHARD arive à la Scène II & falue fa 
Mère & fa Sœur, Le Roi vient avec M i -
ÇHAU à la / / / Scène. Il prend plaifir k 
voir la ioie de ces bones gens. CATAU 

ayant demandé au Roi s'il a un COUTEAU f 

lui dit qu'elle lui aportera donc celui de 
la Cuifine. Scène IV. Le Roi loue la 
beauté de CATAU , & dit dans la Scène V4 
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qu'un gobelet de Cidre qu'elle va luiapor-
ter fera délicieux de fe main. 

Dans la Scène VL RICHARD» qui vient 
de Paris, dit qu'on y eft encore yvre do 
joie de la convalefcence de leur Roi bien 
aimé. CATAU aporte du Cidre f & Ml-
CHAU dit au Roi, en lui frapant fur l'E
paule, Scène Vil; Avalais moi ça, père, 
MICHAU va avec Ton Fils ranger quelques 
facs de farine, qui font dans la Cour & 
le Roi relie fettl avec CaTAU. 

Scène Vlll HENRI à part. In véùté la 
petite CATAU eft chtrmante . . . . mais char
mait e . . . . Si elle fajoit qni je fuis.. . Non , 
twn , rejettons cete Uee, leferoit violer les 
à oits df Cho^pitiviti. Le Roi fait quelques 
carufrs à C*TAU. E le lui 'aprend que 
fon Pv»re barguigne toujours à la marier avec 
LUCAS , parce qu'il n'eft pas autrement 
tiche. 

Scène IX. Mi CHAU revient. On fe pré-
pare à louper. HENRI IV veut s'aider à 
porter la table. CATAU s'y opofe. Il porte 
le banc( Scène X ) & veut ranger deux 
chaifes de paille. 

La Scène XL eft le détail du repas. On 
y chante des Chanfons & l'on y boit à la 
fanré du Roi dans les termes les pJus aten-
drMfrns pour HENRI IV. Il faut lire cçfr» 
te cicène dans la ftéce même. 
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AG\THE furvient à la Scène XIL Ele 

eft interrompue dans fa juftification par 
l'arivée du Garde Chiffe , qui dans la Sci-
pe XUL anonce 1 5 trois Seigneurs qui 
ont Toupé chez lui. 

Nous croyons que nos Ledeurs verrons 
avec plaifir que nous raportions en fou 
entier la Scène fuivante. 

SCÈNE XIV & dernière. 

HEN.RJ, MICHAU, AGATHE, RICHARD» 
LUCAS, MARGOT, CATAU Le Duc de 
SULLY, Le Duc de BELL*.GARDE, Le 
Marquis de CONCHINY. 

M l C H A V. 

** OYAIS , mes biaux Seigneurs, fi ce 
Monfieur la eft un Seigneur itout ; je ne 
l'crois pas ; il s'eft dit Ofiicer du Roi ; tirant 
parle bras le Ityi, qui a le vifnge tourné d'un 
autre coté Voyais , reconoiflais vous ft'ho-
nête home l'a ? 

Le Duc de SULLY, le Duc de BELLEGAR-
' DE , & le Marquis de CoNCHiKY , evfem* 

bu. 

Q^oi ! c'eft vous , SIRE !. •. SlRE, c'eft 
yous même, 

è 
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MICHAU, MARGOT , LUCAS , CATAU , R I 

CHARD & AGATHE , tombant tow à genoux 
aux pieds du B&i. 

Qyoiîc'eftlà le Roi! c'eft là nôtre boa 
Roi ! nôtre grand Roi ! 

HENRI » avec atendriffement» 

Relevés vous, mes bones gens,* rele* 
vez vous mes amis ; je le veux, mes en* 
fans ; relevez vous, je vous Pordone. 

AGATHE , teftmt feule aux genoux du Roi. 

Non, SIRE,* puifquec'eft vous, jeref-
terai à vos pieds , pour vous demander )uf-
tice d'un cruel ravifleur, du Marquis de 
CONCHINY, qui m'a ararchée à tout ce 
que j'aime, au moment que j'étois prête 
à époufer R I C H A R D . . . les larmes étou-
fent ma voix au point,. • 

Le Marquis de CONCHINY , à part. 

Ciel! ç'eft AGATHE ! 

HENRI , relevant AGATHE , & Sun ton 
févére. 

CONCHINY, • . . qu'avez vous à répon
d r e ? . . . Eh bien ? eh bien? répondez 
donc! tjous paroiflez interdit. 
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Le Marquis de CONCHINY ,fe rajfurant 

un peu. 
Ceft qu'un rien m'embaraflc , SIRE ; . . I 

car , dans le fond, pourquoi ferois je inter
dit ? . . . & . . . n'avouerois je pas à Vôtre 
Majefté une afaire . . . de pure galanterie ? 

Le Duc de SULLY vivement. 

J'adore Dieu ! quelle galanterie !... ' 

Le Duc de BELLECARDE , légèrement au 
Duc de SULLY. 

Et mais , il ne faut pas prendre cela au 
grave. 

H E N R I . 

Laiflefc le donc achever. Eh bien? 

Le Marquis de CONCHINY. 

Eh bien, SIRE, le fait eft que j'ai eu en
vie , ( avec un rire forcé) mais bien envie 
de cette jeune Payfanne;.. qu'à la vérité; 
j'ai aidé un peu à la lettre pour lui faire 
voir Paris, malgré elle. 

HENRI V interrompant. 

Malgré elle ! . . . vous y avez donc 
employé la violence. 
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Le Marquis de CONCHINY. 

Eh m'as, SIRE , fi vous voulez ; . . .c 'ef t 
mon Valet de Chambre qui me l'a ame
née , avec bien de la peine ; & je vais . . » 

HENRI , dun air févére 

Eh,c'eft cette violence que je punirai. 

Le Marquis île CONCHINY avec feu. 

Ah! S IRE , ne m'acablez point de vôtre 
colère ! J'avoue mon crime j mais mon cri
me m'a été inutile , & n'a fait que 
tourner à ma honte. AGATHE eft vertueu-
fe; AGATHE ne m'a point cédé la vi&oire, 
& pour la remporter , ele a été jufqu'à 
vouloir atenter elle même à fa vie. J'atef-
te le Ciel de la vérité de ce que je dis ; 
& qu'il me punifle fur le champ, fi je 
vous en impofe... Eh î dans l inftmt, 
c'eft moins, je le jure à Vôtre Majefté^ 
Ja crainte de ma difgrace, que les remords 
cruels & le repentir, q u i . . . 

ÏÏENRI, l'interrompant dun air noble & 
fevirè. 

Mais, il ne me fufit point \ moi, que 
par cet aveu , par vos remords, par vôtre 
repentir, AGATHE foit }uftifiée vis à vit 
de ces gens ci j le crime de vôtre pan n'en 
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eft pas moins comis;je leur en dois la 
réparation. Ainfi donc , }e veux que vous 
faiîiez une rente de deux cens écus d'or à 
cette fille, & que . . . 

AGATHE , l'interrompant. 

Non, S I R E , je me croirois déshonorée,' 
fi j'acceptots de cet home des bienfoitè 
honteux qui pouroient laifler des foupçons.^ 

RICHARD , l'interrompant. 

Ah ! divine AGATHE ! Cet aveu du Mar
quis de CONCHINY. . . & plus encore le 
refus que vous venez de faire des biens 
ignominieux que Ton vouloit le forcet 
de vous doner, eft pour moi une plei
ne & entière convidion de vôtre innocen
ce . . . Non, vous ne fûtes jamais coupa
ble j c'eft moi qui le fuis, d'avoir pu vous 
croire un feul inftant criminelle ; & ..„ 

M I c H A u. 

T'as raifon, mon fils; & tu peux à 
fcréfent époufer fie digne enfant là. 

H E N R I . 

En ce cas là, je me charge donc de la 
dette de CONCHINY. AU Marquis. Reti
rez vous, &ne paroiflez pas devant moi, 
que je ne le vous fafle dire. CONCHIN* 
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fe retire. A part, au Duc Je SULLY. Aufft, 
bien, mon Ami ROSNY» je foupçone vio. 
lemment ce malheureux Italien là , d'être 
l'Auteur de toutes les noirceurs qu'on 
vous a faites ; nous en parlerons dans uit 
autre te m S... Haut. Oh qà, mes enfuis, 
fzi bien des engagemens à remplir ici : 
Pour m'aquiter du premier f je done dix 
mille francs à AGATHE , & à vôtre Fils , 
Monfieur MICHAU ; mais vous ne favez 
pas que j'ai promis à la belle CATAU de 
lui faire époufer un certain LUCAS * fon 
amoureux, qui n'eft pas bien riche, & 
pour réparer cela, je leur done auilî dix 
mille francs pour les unir. 

LUCAS fautant de joie. 

Dix mille francs, & CATAU. 

M I C H A U . 

Quel bon Roi! 

R I C H A R D . 

Ah, SIRE! 

CATAU & AGATHE» 

•{ Quel bon Prince! 

H E N R I . 

Duc de SULLY, que cette fome de vingt 
mille 

tous 
enfemble 
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mille francs leur foie compiée ici , demaiit 
dans la journée* je vous en done l'ordre. 

Le Duc de SULLY , ^inclinant. 

Vous ferez obéi, SIRE. Se relevant $ 
d'un air atendri. Ah, mon cher Maître/ 
par ces traits de juftice & de généroficé ; 
vous me raviflfe:; ! Vous venez d'en agir 
en Roi, & en Père avec ces bons Payi! 
fans, qui font Vos Sujets & vos Knfans i 
tout aulfi bien que vôtre Noblcfle. Mais* 
SIRE, Vous nous devez aux uns & aux 
autres de ne point expofer vôtre vie à la 
chaffe, corne Vous le faites tous les jours; 
Avec colère. Permettez moi de lé dire k 
Vôtre Majefté ; cela me met, moi j dan* 
une véritable colère. Vive Dieu! SJRJB, 
vôtre vie n'eft point à vous, vous en ètesr 
comptable ( montrant le Duc de BELLE-
GARDE ) à des Serviteurs corne nous qui 
vous adorent ; ( montrant les Payfans )r 
& au Peuple François dont vous voyes 
que vous êtes l'idole. 

HENRL, de Pair de la p'us grande bwiîi; 

Oui,- oui ; tuas raifon, mon Ami ; toi 
m'atendris : Ne me grondes plas, mon ch(e< 
ROSNY s à l'avenir je ferai plus (ag?. 

E e 
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MiCHAU, tris vivement. 

Morgue, SIRE ! c'eft que ce Gentilho-
mc là n'a pas tort, au nom de Dieu, con-
farvez-nous vos jours > ils nous font G 
chers / 

Tous LES PAYSANS enftmble finclinanu 

Ah , nôtre Roi ! ah, nôtre Père ! con-
farvais- vous, confarvais-vous ! 

HENRI, regardant tous ces Voyions. 

Quel fpedacle divin ! 

MICHAU, encore plus vivement. 

Eh oui, ventrcgué confarvais-vojus ! Vou* 
venais de marier nos jeunes gens, faut, 
SlRE, que vous viviais plus qu'eux... Mais 
queul excellent home ! Pardon, Vôtre Ma-
jefté, fi je vous ont fi «al reçu; jen'co-
noiflîons pas tout not* bonheur, & fi ga
vons manqué au refpedt.. de la confidéu-
iion... 

HENRI , l'interrompant. 

Vous m'avez très bien reçu, & je veux 
demeurer vôtre Ami au moins, Monfieur 
MICHAU.. Mais, brifonslàj j'ai befoin 
de repos, &..... 
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MICHAU, l'interrompant. 

Venais, S I R E ; venais coucher dans 
mon propre lit. Ces Seigneurs prendront 
ceux de mon Fils & de CATAU. Et nous, 
j'irons tretous paffer la nuit au Moulin. 
Eune nuit efl: bientôt paiTee, quand on 
la pafle pour Vôtre Majefté. 

MICHAU conduit le Jfoî & les deux 
Seigneurs. 

LUCAS prenant AGATHE fous les bras. 

Et nous , je vons remener AGATHE 
cheux elle; & à demain aux noces , mes 
enfans. 

PRIX ACADEiMIQUES. 

JLJE 2 Janvier 17^7. l'Académie Fran-
çoife ajugera une Médaille d'or de 30a 
Liv. au Difcours qui lui paroitra le meil
leur fur ce Sujet important : D'expojer les 
avantages de la Paix, Ainfpirer de rhor-
reur pour les ravages de la Guerre, & d in
viter toutes les Nations à fe réunir pour 
ajfurer la tranquilité générale. Les Pièces 
pour le concours doivent être écrites en 
François & ne doivent pas palier trois 

E e z 
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guarts H'h?ure de fedture. On les s fera 
rendre Franches de port, avant le l Dé
cembre, à M. REGNARD, Imprimeur de 
l'Académie, Rue bafle des Uriins à Paris. 

JPR1X de la Société Oeconomlque de BERNE. 

J L A Société Oeconomique de Berne s'é-
tant aflem Îée le 20 du mois dernier pour 
juger du mérite des Mémoires cojicurrens 
aix Prix de l'année 17^5* le Prix de 
vingt Drcats, defbné pour la qiuftion, 
quels Jont les moyens te% moins dispendieux four 

Î
etfcQiotcr nos vins &cf a été ajugé an 
lenwire qui a pour dévife, rien ions pei

ne: L'Auteur s'tft trouvé, par l'ouverture 
tïu buletin, être M. le Capitaine FELICBI 
Mortf- Le Mémoire qui a pour dévife 9 

tfina probantur odore, fapore, colore, nitor%y 

a obtenu tyA,ceJJit\ il eft de M. Boy*-
jpEOis Doçîleur en Médecine à Tverdon* 
l^e Prix de vingt ducat», dis caafes de la 
fécadtnce de fwdufite dans nos vèiks, Ç$ 
£es moyens ify faire JUurtr hf Arts $5)4 v 

3 été ajugé au Mémoire qui a pour dévife» 
fync l^tcts u bes purii jlvrere viditma * M. 
X S. GRCIWER , de Berne t Secrétaire 
Baillival a LanMout, s'djt uo»vé^n eue 
£ Auteurs Un autre Mémoke avec le dé
bite, infanfytç ftgina jubés, rcnovarc dolq* 
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rem9 après avoir balancé les fufrages pour 
le Prix è ie , méûtoit fans dificulté» 
/ 4cetj}tt\ M Ab PAGAN, S'cretairc d? 
la Souéié Uorrefpoadante de Nidau, eut 
eft 'Auteur. 

L'uviée dernière, la Société;Oeconomi. 
que piopofa deux Prix de vingt ducats 
chacun, pour la meilleure folution des 
deux quittions fuivantes : 

i ° . Qiet eft dans le Canton de Berne* 
le hfx des grains le plus avantageux, tant 
pour le Laboureur que pour C Acheteur ; ^ 
que s font les moyens les plus propres pour 
qwner le prix des grains à ce point * Qf 
ly maintenir ï 

2° Cornent pour oit . on , d'un coté » 
augmenter le produit des mines dans le Can
ton; £<? de fautre, prendre des mefvres % 

pour empéi her des entrepreneurs imprudent» 
de y rui»ei ? 

Les Mémoires qui concourrpnt pour ceg 
Prix, doivent avec les billes cachetés, 
ètre^mis aux Secrétaires d* la Société* 
^Ho^rne, avanc h fin de Décembre 1766. 

Les nouvelles Qucftions propoiées, fous 
les* mènes conditions, font les fuivantes: 

1°. Dum quelles circùujiances A* fàm 
hriquei ou manupStres font elle* nutféfes otê 
favonrb*s a ia f pétition & a VaptCHltu-
r*> 4m ntyt Canton* & quelles font M 
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règles pour combiner ces deux objets, &fâ 
bordoner le premier au feconJ. 

2°. Cornent pouroiuon introduire dans 
le Pays de Vaud% l indu fine g? les mé
thodes employées avec tant de fucces, dans la 
partie Allemand*du Canton, par raport à 
divers objets de lOsconomie rurale, tels que 
h culture des prairies, celle des arbres fmu 
tiers, des racines & plantés potagères 5 la 
manière de nourir les cochons dans Pétabie, 
la méthode dans la formation & l'emploi des 
entrais &a & par quels moyens promts 
& faciles pourQtt on drejfer hjeunejfe , dans 
Us Villages du L'ays de Vaud, à conoitre, 
adopter , pratiquer ç£ fe rendre habituelle 9 

f&economie Allemande, dans les points oit 
elle mérite la préférence. 

E N I G M E . 

J s fuis ce qu'on aime le mieux 
Prefqqe en tous les lieux de la terre »-
Et fouvent on me fait la guerre 
Pour m'aroir corne un bien & rare & précieux : 
Mai*, quand on a fait mi conquête, 
Celui qui me poflede à le cœur fi léger, 
Qp'i «a poffeffion jamait H ne s'arrête > 
fit qu'Urne garde peu fem me chaoge* 
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QUATR'EME LOTERIE de la Ville de NEU-I 

CHATEI» en SwJJi. 

J _ J B MAGISTRAT de NBUCHATEL , fondé fur 
les motifs énoncés dans les Flans des trois pre
mières Loteries , en propofe une quatrième, fem« 
blable en tout aux précédentes, pour le Fond c&* 
pital, le nombre des Billets & U diftribution des 
Lots , & qui fe tirera avec l<*s mêmes précautions 
le 4 Juillet prochain Les Billets feront fignés par 
Monfieur le Maitrebourgeois Bnm , Directeur , & 
par M J F DE PIE&RI du Petit Confeil. Le b^né. 
fice, toujours de o pour cent, fe prélèvera fur 
les Lots Le payement t'en fera quirze jours après 
le Tirage par M Félix Hjnri MBUBON , Maître des 
Clés en Chef, feul Collecteur de cette Loterie k 
NIUCHATEL, chez qui le Bureau tft ouvert dès à 
préfent, de même que chez M André BOVAT Fils 
a GENÈVE, On payera chez ce dernier un Bâche & 
demis en fus de l'Ecu Neuf 9 qui fait le prix de cha» 
que Billet 

P L A N . 
a$oo BiL è 4 L. argent de Berne foit un Ëcu Neuf 
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Le mot de FEnu-me du mois de Mars eft Toiss 
Celui do LogoRriphe eft SOURIRE , où Ion trouve' 
Or, Ose, Roje, Os, Roi, Soir, Rue, Ours. 

T A B L E . 
R ^EM ARQUES critiques fur un Ouvra

ge moderne rangé par ordre alphabétique 
Cbrijiianijme. , ^ t 

Pe la Gloire des Primer. Lll 
U'Home indolent. . . ; 7 ~ 
t Envie 
Ut tDuJîons . . ' . l6

7l 
fragment d'une Lettre de Pàrit. 1l0, 
Ouvrages nouveaux. Equivoque* & bizareries 

de l'Ortogrnpbe , _ , 
Mémoires & Obfervtttions géograpi iques £«? 

critiques ,feir lajttuat'on des >'ays Septsf-
• trionoux de l'Ajîi & de l'Amérique. J g | • 

Nouvelle Encyclopédie porénttvtl ? 8 Ç 

Vues politiquesJitr le Contre* du Décret j g ç 
Mémoires de Mad la Barone de Batteville , o» 

la Veuve far faite. c ; %Si 
Gufiave Vaxa^.Tragédiet- . ? g g 
£* Partie d* Cbaffe de Himi IVCtmidle. 4\r 8 
Prix de t Académie Pr*npjfôjZW?j$*. 4,1 ç 
*- de l» Société QcconMtue tde Erik/. AA 6 
Entgme. /T/Êm^C^i «u«' 


